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          À Valérie Miguel-Kraak, mon éditrice super chouette,
parce que ce livre est notre premier bébé !
Merci infiniment pour ta précieuse relecture.

À Patrick Leimgruber, mon agent et ami,
à Gérard Collard forever, à mon mec et mes fils.

Et à mon ami Johnny Cadillac,
le meilleur sosie de Johnny !

*

En hommage à tous ceux qui se battent
pour que le Vieux Marché reste l’endroit
le plus authentique de Bruxelles.

Et envers et contre tout, gardons notre nez de clown !
Vive la liberté !
        

      

    

  
    
      
        
          « Dieu a fait le monde en cinq jours.

          Le sixième, il a fait le con. »

          Frédéric Dard

        

      

    

  
    
      
        
          L’ermite attendait la fin du marché aux puces pour fouiller dans les poubelles. On y trouvait des trésors ! Soudain, il eut son attention attirée par une photo sur une gazette. Il défroissa la feuille et renifla, comme chaque fois qu’il était ému ou contrarié. C’est bien ce qu’il lui semblait…

          Il emporta ce qui restait du journal pour le lire à son aise, chez lui, dans l’abri qu’il s’était construit avec des caisses en carton, sur le terrain vague, près de la place du Jeu-de-Balle. Pour rien au monde il n’aurait échangé sa place contre un meublé ailleurs. Les Marolles, c’était son fief, sa famille. Là où était le cœur de Bruxelles. Et il le sentait battre. Surtout quand il avait un coup dans le nez.

          Il prit le temps de bien lisser la page, comme si c’était de la soie précieuse. Et contempla longuement la photo.

          Et il lut l’article intitulé : « Elvis Cadillac, le meilleur sosie du King ».

          
            Si Elvis Presley était encore parmi nous, il serait fier de rencontrer cet artiste qui lui rend un bel hommage à chaque concert. Notre Elvis Cadillac, né à Charleroi et vivant à Bruxelles, est plus souvent sur les routes que chez lui. Il lui arrive même de pousser la chansonnette pour les clients qu’il véhicule dans sa Cadillac rose pétant, ornée de cornes de vache sur le capot. Toujours accompagné de sa chienne Priscilla, une coquette qui semble très fière de la banane fluo qu’elle arbore avec panache, il anime aussi des mariages, des fêtes de famille et, pourquoi pas, des enterrements. Partir chez les anges en écoutant « Love Me Tender », c’est mieux qu’une bénédiction du pape !

            Traumatisé par un drame familial vécu dans son enfance, Elvis, contrairement à son idole, n’a pas plongé dans la drogue ni l’alcool, même s’il avoue aimer la bière et avoir des démons à combattre. Mais c’est sa passion pour le King qui l’a sauvé.

            « Quand on a une passion pour quelque chose, fieu, on n’est jamais seul, tu vois. C’est comme une lanterne qui t’aide à traverser les tempêtes, une canette de bière qui illumine ta soirée. »

            
              Finalement, sans ce drame, seriez-vous devenu Elvis ?
            

            — Holà ! Attention, hein, je ne suis pas Elvis ! C’est pas parce qu’on enfile les mêmes santiags qu’on marche sur les nuages. Je l’admire et je lui rends hommage, c’est tout. Je vis avec lui, je mange avec lui, le matin quand je me lève, la première chose que je vois, c’est son poster au mur. La tête d’Elvis est imprimée sur mon oreiller, le mug dans lequel je bois ma bière, c’est Elvis dans Le Rock du bagne, et sur la planche de mes chiottes, y a la Cadillac du King. Et quand je déroule le pécul, on entend la musique de « Too Much ». Chez moi, Elvis est partout. Everywhere ! Dans la salle de bains, sur mon verre à dents, y a la photo de la tombe d’Elvis, et mon bidet a la forme de sa guitare.

            
              Vous n’avez pas peur de faire une overdose ?
            

            — Non. C’est comme quand on est amoureux, on en redemande. C’est jamais trop ! Avec la différence que, contrairement aux gonzesses, Elvis ne me cassera jamais les burnes. Même dans mon jardinet, les nains sont à son effigie et ont tous la banane !

            
              
              J’imagine que votre public vous admire. Mais n’arrive-t-il pas qu’on se moque de vous parce que souvent certaines personnes assimilent l’imitation à un manque de personnalité ? Et aussi à un manque d’intelligence parfois…
            

            — T’auras toujours une bande de truffes parmi les tulipes. Tu sais, y a rien à faire s’ils ont un pois chiche dans le moteur. Y en a qui préfèrent crever de soif plutôt que de s’arrêter au restoroute pour boire un coup parce qu’ils aiment pas la façade. Tant pis pour leur gueule. Moi, je chante pour les fins gourmets. Et avoir une banane, ça n’empêche pas de lire des bouquins et de se gominer les neurones.

            
              Que lisez-vous en ce moment, par exemple ?
            

            — Ni Nietzsche, Peau d’Chien ! de Jean-Pierre Verheggen.

            
              On peut dire que vous êtes un intellectuel…
            

            — Un intello, c’est quelqu’un qui regarde un sachet de frites et qui pense à Gauguin. Les frites, c’est jaune comme le soleil des îles Marquises.

            
              Se déguiser en Elvis, c’est aussi se créer un personnage pour s’évader de soi-même, non ?
            

            — Si tu veux… C’est comme un gosse qui se déguise en cow-boy ou en Indien, quoi. Une manière de continuer à jouer parce que le monde qui nous entoure est emmerdant. Puis on fait du bien aux gens ! Mon pote Johnny Cadillac1 chante pour ceux qui n’ont pas les moyens de se payer un concert de Johnny. Elvis, on ne le verra plus jamais sur scène. Je le fais revivre à ma façon.

            
              
              Certains rêvent de chanter au Stade de France, c’est votre cas ?
            

            — Alors là, pas du tout ! Je m’en tape le coquillard avec une patte de canard. J’suis bien comme je suis, j’aime chanter là où on picole et où on rigole. La culture, ça se déguste aussi dans les bistrots, tu trouveras plus facilement Dieu au fond d’un verre que dans un sac Vuitton.

            
              À part Elvis, vous avez une autre passion ?
            

            — Je passe mes dimanches à repeindre des reproductions de tableaux de grands maîtres, comme par exemple La Joconde… Je remplace sa tête par celle du King. Et les souliers de Van Gogh par des santiags.

            
              Vous ressentez le même plaisir chaque fois que vous écoutez votre idole ?
            

            — J’suis en extase. Jamais aucune femme ne m’a fait autant planer !

            
              Vous croyez en Dieu ?
            

            — Je crois au King. Lui au moins, il fait rêver les gens. Dieu, c’est comme les politiciens : y a longtemps qu’on n’y croit plus. José Artur disait que Dieu n’aura jamais le prix Nobel de la paix.

            
              Pourtant, il me semble que vous continuez quand même à le chercher au fond d’un verre…
            

            — On peut avoir perdu ses illusions, mais pas l’espoir de se tromper…

            
              
              Vous êtes surprenant. Mais n’avez-vous pas l’impression d’être un peu schizophrène ?
            

            — Tu sais, fieu, on est tous comme des rubicubes. Pourquoi Buzz l’Éclair ne pourrait pas côtoyer Léonard de Vinci ? Toute façon, qu’on soit poète ou pochetron, nous ne sommes que des clowns dans un monde qui a perdu son nez rouge.

            
              Vous n’êtes pas très optimiste sur l’avenir…
            

            — C’est pas parce qu’un mec ne bande plus qu’il cesse de rêver au cul de la crémière. Les rêves, c’est la seule chose qui te donne envie de te battre. À chacun ses armes. Moi, c’est la chanson. Now I’m no longer alone. Ça me permet de voir la Lune en bleu !

          

          L’ermite relut plusieurs fois l’article avant de le ranger dans sa boîte à trésors.

          
            [image: image]
          

        

        






1. [image: image] Johnny Cadillac est le meilleur sosie de Johnny Hallyday : http://www.rtbf.be/info/regions/detail_rencontre-avec-johnny-cadillac-le-meilleur-sosie-belge-de-johnny-halliday?id=8023361
https://www.youtube.com/watch?v=FRV3y2OWT-w
Il a joué dans les films de Jean-Jacques Rousseau, cinéaste de l’absurde. Belge et unique en son genre ! Renversé par un connard, il filme chez les anges noirs.
https://www.youtube.com/watch?v=TQKZK3mcjsQ
Il a aussi joué dans Marbie star de Couillu les 2 Églises, un film très attachant de Dominique Smeets : www.youtube.com/watch?v=DVl7q6odJ3g
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        « Y en a qui naissent le cul dans le beurre et d’autres dans la paille. Là, t’as pas le choix. Mais un jour on se retrouve tous au pied du mur. Y a ceux qui y restent toute leur vie et ceux qui décident de l’escalader. Là t’as le choix. Regarde Jésus ! Il est né dans une crèche et ça l’a pas empêché de marcher sur l’eau, sans trucage en plus ! Mieux que David Copperfield ! Il est devenu une superstar sans passer chez Drucker ou Ruquier ! T’as aussi JCVD, un ketje1 de Bruxelles qui a son étoile à Hollywood ! C’est sûr que tu peux être heureux en restant chez toi. Mais quand on t’offre un ticket de voyage pour la planète Terre, tu ne trouves pas ça con de ne pas en profiter ?

        « Tu peux lire tous les bouquins que tu veux, la seule clef est celle qui ouvre la porte de tes rêves. Tu peux te sentir libre en taule et prisonnier au milieu de l’océan. Les vrais barreaux sont ceux que tu construis dans ta tête. Deviens le roi de l’évasion ! »

        Voilà ce qu’un vieil accordéoniste avait dit à Elvis dans la rue après avoir joué « La vie en rose ». Et ça avait fait tilt !

        Ce soir-là le King from Charleroi sculptait sa banane devant le miroir de sa salle de bains et l’enduisait d’un gel qu’il fabriquait lui-même à base de bière Mort Subite et d’un soupçon de colle à tapisser. Le top ! Avec ça, il pouvait braver les tempêtes et faire du Tornado2, la banane restait stoïque sur sa tête. Les franges de sa veste en cuir étaient lissées et ses santiags cirées allaient briller sous les sunlights. Restaient les bagouses pour peaufiner le look. Elvis s’admira et se trouva sublime. Travolta, c’était du caca d’oie, à côté.

        En réalité, il était petit et bedonnant mais, avec des talonnettes modèle Sarko, il gagnait deux centimètres, ce qui lui donnait l’impression de se rapprocher de son idole. Faut peu de chose pour croire au Père Noël. Elvis était du genre à laisser ses chaussettes au coin du feu, à les remplir de cadeaux la nuit et à se lever le matin en feignant la grosse surprise. Rien ne lui était jamais tombé tout cuit et il avait compris très tôt qu’il faut mettre l’œuf dans le cul de la poule si on veut pouvoir faire des omelettes.

        Après les dernières retouches, Elvis procédait à la prière. Celle-là n’était pas sortie d’un missel mais d’un vieux magazine belge, Libelle Rosita, laissé par sa mère avant qu’elle se fasse kidnapper, et qu’il gardait précieusement comme une relique. C’était sa Bible à lui. Parmi des conseils sur le tricot et sur « comment devenir une parfaite ménagère », la revue jaunie y relatait les secrets du King pour être en forme avant ses concerts : il se plaçait devant son miroir en criant « I’m the King ! I’m the best ! » Elvis Cadillac faisait de même. Il cherchait à améliorer la méthode Coué en scandant trois fois de suite le mantra du rocker tout en brandissant sa brosse à dents en guise de micro. Et c’est remontée à bloc que notre star partait affronter ses fans. Évidemment, Libelle Rosita ne faisait pas mention de la chnouf que le roi du podium s’était fourré dans le lampion. Elvis Cadillac le savait, ça, il avait tout lu sur son idole, mais avait choisi d’ignorer les tempêtes et de ne regarder que les arcs-en-ciel. D’ailleurs, la journée il portait des lunettes jaunes qui lui donnaient l’impression que le monde baignait dans un soleil radieux. Comme quoi, on peut naître au pied d’un terril de charbonnage et devenir le King des salles de patronage.

        Ah ça, sa mère aurait été fière de lui ! Il ne savait pas si elle était encore en vie, croupissant dans une cave sordide du côté de chez Dutroux, ou si les ravisseurs l’avaient tuée. Et comme il ne voulait pas se l’imaginer dans l’une ou l’autre de ces situations, il avait décidé qu’elle avait été enlevée par un cheik, tombé follement amoureux d’elle au point de la garder comme favorite dans son harem où elle coulait des jours heureux, couverte de bijoux. Sa mère, c’était Angélique, marquise des Anges. Sauf qu’elle n’avait pas la tronche de Michèle Mercier, mais plutôt celle d’Eddy Mitchell avec des crolles3. Elle avait toujours eu un pif impressionnant, genre que si t’es au milieu d’une piste d’atterrissage, l’avion n’a pas besoin de balises pour se poser. Heureusement, le gamin n’avait pas hérité du tarin de sa daronne.

        Il avait 5 ans quand elle s’est barrée. Elle lui avait dit : « Viens, on s’en va à la mer. » Mais elle ne lui avait pas laissé le temps d’emporter sa bouée canard ni son maillot. Ils étaient partis comme ça, sans rien. Elle avait juste pris son sac et une boîte à chaussures qu’elle planquait sous l’armoire. Elvis l’avait vue, un soir qu’il regardait par le trou de la serrure. C’était son passe-temps favori. Il avait toujours adoré espionner les gens. Une fois seul, ce qui lui arrivait souvent quand il était môme, il était entré dans la chambre de ses parents et avait regardé ce qu’il y avait dans la boîte. Elle contenait plein de billets.

        « Et papa, il vient pas avec ? », qu’il avait demandé.

        Elle lui avait répondu qu’il les rejoindrait plus tard.

        Il faisait beau. Il s’en souvient parce que sa mère avait ouvert la vitre et que son chapeau s’était envolé sur l’autoroute. Tant mieux ! C’était une espèce de pièce montée ornée de cerises qu’elle mettait chaque fois qu’elle partait en vacances et qui lui donnait l’air d’avoir un verger sur la tête.

        Puis ils s’étaient arrêtés à un restoroute et elle lui avait payé une glace. Après, il était parti faire pipi et, quand il est ressorti des toilettes, elle avait disparu ! Il l’avait cherchée partout, criant « môman ! » jusqu’à ce qu’une vendeuse s’occupe de lui. Ils étaient allés sur le parking. La voiture n’y était plus. Bernique pour la mer !

        Il revoit encore l’arrivée de la police et se rappelle toutes ces questions que les hommes en noir lui posaient dans la camionnette… Il connaissait son adresse. On l’avait ramené chez lui et, là, les flics avaient trouvé un mot du père : « Salope ! », écrit en gros sur le mur avec du ketchup. Fin de la love story qui avait viré depuis longtemps à Desperate Housewives. Le bouquet de mariage s’était transformé en cactus à la naissance du bambin. Et le paternel s’était envolé.

        Elvis fut placé dans une famille d’accueil en attendant le retour de sa génitrice. Qui ne revint jamais. Oh, il aurait pu tomber plus mal que chez M. et Mme Bismut, de braves épiciers chez qui il ne manqua de rien. Mais côté artistique, on s’était arrêté à Georgette Plana. Elvis avait grandi entre « Riquita, jolie fleur de Java », et « Viva España ». Lorsqu’on survit à une telle épreuve, on peut s’inscrire à Fort Boyard ou s’engager dans l’armée. Il gardait cependant un souvenir ému de certains moments où il piquait les surprises dans les paquets de Bonux pour les revendre à ses camarades de classe… Mais un soir de Noël avait changé sa vie. Il avait reçu un livre de Charles Dickens, cadeau de son instituteur qui l’avait pris en amitié, et il avait découvert le plaisir extraordinaire des mots. Il avait trouvé chez Oliver Twist des similitudes avec sa propre vie et s’était approprié ce personnage pour en faire son petit frère. Ce roman avait ouvert une porte et Elvis était devenu accro à la lecture. C’est ce qui l’avait sauvé de bien des naufrages. Ses bouquins, c’étaient ses potes. Ils étaient là sur les étagères et, de temps en temps, il les ouvrait pour relire un passage ou caresser la couverture, comme on donne une tape dans le dos à un vieil ami.

        À la mort des épiciers, qui s’étaient écrasés contre un platane en rentrant de la fête organisée pour leurs 40 ans de mariage – comme quoi vaut mieux divorcer avant –, Elvis s’était retrouvé à la tête de l’épicerie. Son avenir était tout tracé : il allait vendre des petits pois en boîte toute sa vie. Merci Marie Thumas4. Ben justement, non, tu m’auras pas ! Elvis s’était donc empressé de revendre son héritage pour s’acheter la Cadillac de ses rêves et devenir digne du prénom choisi par sa mère. Il lui devait bien ça puisque c’était à cause de lui qu’elle s’était fait kidnapper. S’il n’était pas aller pisser, il aurait pu la sauver, il en était persuadé. C’était lui, le responsable. Un psychologue nommé d’office par un juge – donc un qui n’a pas trouvé de boulot ailleurs – avait réussi, suite au récit du morpion, à détourner la faute sur la boîte remplie de billets, objet de convoitise des ravisseurs. Il en avait conclu que « Sans ça, ta mère serait toujours là ». Fin de la visite, t’es guéri, mon chéri. Ta cerise peut baigner dans l’alcool, le responsable, c’est le fabricant de la praline, c’est pas celui qui croque dedans.

        De son enfance, Elvis avait gardé quelques traumatismes. Il détestait les vacances, la crème glacée et Georgette Plana.

        Quand il ne donnait pas de concerts, le King from Charleroi louait sa Cadillac rose Chamallow, affublée de grigris suspendus au rétro (un chapelet fluo et une patte de lapin qu’il touchait chaque fois avant de prendre la route), ainsi que ses services de chauffeur. Toujours vêtu comme son idole, mais avec la casquette incrustée de brillants en prime, il se tapait mariages, enterrements, anniversaires et autres cérémonies. Et le top du top, à la fin de la course, il emmenait ses clients à l’arrière de sa bagnole, soulevait le coffre et en sortait un panneau où lui et Priscilla étaient dessinés, avec un trou à la place du visage. Tu te mets derrière et clac ! La photo du siècle comme chez Mickey. Pas beau ça ?

        Pour les longs trajets, Elvis avait fait installer un système de plaque chauffante sur le moteur. Suffisait d’ouvrir le capot et tu pouvais faire cuire tes saucisses. Et bien sûr, y avait un bar dans la Cadillac.

        Là, il venait de décrocher un contrat qui consistait à chanter pour les 80 ans d’une vieille châtelaine, fan d’Elvis Presley. Elle avait confié à sa petite-fille avoir dansé sur « Blue Moon5 » avec un homme dont elle était tombée follement amoureuse alors qu’elle était déjà mariée… Elvis Cadillac avait donc prévu de terminer son tour de chant avec cette merveille qu’il se faisait fort de tremper dans le sirop. Pour compenser sa petite taille et surtout son manque affectif, il avait toujours aimé en faire des tonnes et des paquets.

        Dans quinze jours, toute la famille allait se réunir pour cette occasion, fallait bichonner la mémé. Il avait une semaine pour répéter et mettre les bourges à ses pieds. La famille de Montibul Van Pipperzeel pétait dans la soie et buvait dans des verres en cristal Saint-Lambert. C’était un peu comme s’il allait animer le bal de La Croix-Rouge à Monaco, sauf que c’était à Tourinnes-Saint-Lambert, dans le Brabant wallon.

        Elvis ne partait jamais sans sa chienne, une carlin qui puait de la gueule, rotait et pétait chaque fois qu’elle était contrariée, ce qui arrivait souvent. Mademoiselle (elle était toujours vierge car, lorsqu’un mâle tournait autour, elle lui envoyait un coup de patte) était du genre fifille gâtée à son papa. Ah tu veux pas jouer avec moi ? Taïaut ! Je lâche une caisse.

        Histoire qu’elle soit raccord avec lui, Elvis lui avait acheté une moumoute rose, assortie à la Cadillac, qu’il avait sculptée en banane et fixée sur sa tête avec une cordelette nouée sous le menton. Au début, elle avait voulu l’enlever, mais elle s’était ravisée quand son mémaître lui avait donné un morceau de foie gras chaque fois qu’il lui mettait son « chapeau ».

        Elvis vivait seul depuis des années et il tenait à sa tranquillité. Il avait tenté le coup, quand il était plus jeune, avec une fille de boulanger, prête à l’épouser, mais il s’était vite rendu compte qu’une star a besoin d’espace et surtout de sa sacro-sainte liberté pour travailler, afin de donner toute la mesure de son immense talent à ses fans. Quand Gisèle avait commencé à le gonfler avec les horaires des repas, alors qu’il était en pleine répète, il avait senti que la vie de couple n’était pas pour lui.

        En plus, il n’était pas vraiment attiré par les filles… Il n’avait rien contre les homos, mais imaginer Elvis pédé, plutôt mourir !

        Et il était hors de question qu’il détériore la réputation de la star. Pour ça qu’Elvis Cadillac avait décidé de se mettre en ménage avec sa chienne et de l’appeler… Priscilla.

        La bestiole était un cadeau d’une admiratrice qui avait commencé dès sa naissance à lui causer wallon. Et Elvis qui, au départ, ne voulait personne dans les guiboles, encore moins un animal qu’il fallait nourrir et sortir, n’osa pas refuser. Il est vrai que la chienne bébé était craquante, malgré qu’on eût dit qu’elle venait de se faire claquer une porte sur le museau.

        Même si avec l’âge elle bavait et ne sentait pas la rose, entre Elvis et Priscilla, c’était à la vie à la mort depuis qu’il s’était fait attaquer en plein gala par un saoulard cherchant à lui piquer sa guitare. Elle lui avait bouffé les balloches…

        En plus, la chienne avait été habituée au rythme de la star, à savoir, pas d’horaires. Son plat de croquettes, elle pouvait aussi bien se le taper à minuit qu’à 4 heures de l’après-midi. L’artiste doit être débarrassé de toute contrainte et le monde doit tourner autour de lui, parce qu’il le vaut bien. Voilà.

        Priscilla disposait aussi d’une garde-robe digne du chihuahua de Paris Hilton, avec des paletots tricotés par les fans de son maître. Ça allait du pull à pompons, genre pom-pom girl, à celui cousu de strass pour les soirées VIP.

        Dès le lendemain, Elvis commença les répètes. Fallait être au top.

        Et jamais il ne répétait sans son costume de scène, qu’il portait d’ailleurs aussi pour aller faire ses courses. Le King poussant son Caddie rempli de bière, c’était comme Uma Thurman en jogging dans les rues de L.A. Il se voulait proche du petit peuple en démontrant que même une star peut se mélanger à la populace.

        Elvis se mit en condition, décrocha son téléphone et – seule concession qu’il se permettait – enfila ses tongs du Dr Scholl (modèle Boréa, un nom qui fleurait bon le soleil des tropiques). Avec son blouson blanc à franges et ses slaches6, on aurait dit John Wayne7 version Mimie Mathy avec les panards de Dubosc dans Camping 2.

        Il entama direct « I Was the One », histoire de se regonfler l’ego à bloc.

        Il était à fond dedans, poussait les aigus, se tortillait en grattant sa guitare comme un malade, quand soudain Priscilla lâcha un pet sonore. Il s’arrêta net. Et la traita de tous les noms. Mais quel manque de respect, en pleine extase musicale !

        Il déversa sa colère sur la chienne qui alla se cacher derrière le canapé, comme chaque fois qu’il l’engueulait.

        Elvis reprit sa chanson depuis le début. À présent, plus personne ne pourrait l’interrompre, à moins que le ciel lui tombe sur la tête.

        Mais quand il entama le couplet : « She lived, she loved, she laughed, she cried, And it was all for me », on sonna à la porte.

        Qui osait saboter son art ? Quel crétin avait eu l’outrecuidance d’appuyer son gros doigt boudiné sur la sonnette ?

        Fumasse, Elvis posa sa guitare contre le mur et fonça dans le vestibule en jurant.

        Il regarda par l’œilleton et vit un nez. Il ne vit que ça d’ailleurs.

        — C’est qui ? hurla-t-il avant d’ouvrir.

        — Une surprise !

        — J’aime pas les surprises.

        — Ouvre, tu ne vas pas le regretter…

        Ben si. Jamais il n’aurait dû ouvrir la porte ce jour-là.

        C’était pas le ciel qui allait lui tomber sur la tête, mais l’enfer qui lui envoyait le diable déguisé en vieille pute.
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          1. [image: image] Ketje : petit gamin de Bruxelles.

          [image: image] JCVD : https://www.youtube.com/watch?v=nWpWOvr9itw

          Je l’adore ce mec ! Respect ! « La vie en rose » (par Grace Jones) : https://www.youtube.com/watch?v=Ah2x1Enu7Go

        

        
          2. [image: image] Tornado : montagne russe. Un truc qui te donne envie de rendre tes boyaux quand tu redescends.

        

        
          3. [image: image] Crolles : boucles. « Ouille t’as des belles crolles tu sais ! » (Quai des brumes, réplique culte de Jean Gabin à Michèle Morgan.)

        

        
          4. [image: image] Marie Thumas : entreprise belge qui produisait des légumes en conserve.

        

        
          5. [image: image] « Blue Moon » : https://www.youtube.com/watch?v=Md7a9ZH1Z0M

        

        
          6. [image: image] Slaches : mules. Un truc de beauf.

        

        
          7. [image: image] John Wayne, le meilleur tireur de l’Ouest ! (Vidéo qui m’a été envoyée par ma pote Dominique Lavanant : https://www.youtube.com/watch?v=8h7j5O0NWvM)
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        Une femme boudinée dans une minijupe en similicuir rouge pétant se tenait sur le pas de la porte avec une grosse valise bleue Michou et un aquarium. Elle portait un bibi vert pomme et des bottillons ourlés de mimine en léopard.

        — Dans mes bras ! lança-t-elle.

        Elvis recula. Ay, caramba ! Ma qué, c’est quoi cette bête échappée du cirque Pinder ?

        Soudain, il eut l’illumination ! Bon sang, mais c’est bien sûr ! Il la reconnut à son tarbouif.

        — Môman !

        — Gamin !

        Et elle l’étreignit si fort que sa banane vacilla dangereusement.

        — Tu as réussi à t’échapper ?

        — Euh… oui, je te raconterai tout ça plus tard.

        Raymonde Pirette entra en tirant sa valise à roulettes, posa l’aquarium sur la table du salon et s’affala dans le canapé.

        — T’as pas du mazout ?

        — Hein ?… non, mais y a une pompe à essence à la sortie de l’autoroute.

        — Bon, je vois que tu sais pas ce que c’est. Mon fils est un ignare. Un mazout, c’est un mélange bière-Coca.

        — Ah ! OK. J’fais jamais de mélanges, c’est mauvais pour mes cordes vocales. Mais… C’est dingue ! Je ne pensais jamais te revoir et…

        — Bon, ben, je suis là et la séquence émotion ça va deux minutes, mais j’ai le gosier cramoisi.

        Elvis ouvrit le frigo et en extirpa une canette de bière qu’il tendit à sa génitrice. Elle se l’enfila cul sec.

        — T’en as pas une autre ?

        — Non, avoua Elvis qui avait tout éclusé la veille. J’ai pas été faire mes courses. J’suis en pleine répète, là.

        — Il est temps que j’arrive pour mettre de l’ordre dans ta life. On reconnaît un gentleman au contenu de son frigo, dit-elle. Au fait, j’te présente Quéquette, mon poisson rouge. Lui, y risque pas d’avoir soif !

        — Drôle de nom pour un requin !

        — Ben, tu trouves pas qu’il ressemble à une biroute toute rouge ? Puis vu le nombre de connards que j’ai rencontrés, j’te dis pas toutes les fois où j’ai rêvé de voir leur quéquette dans un bocal… Mon couillon de père m’a bien appelée Raymonde à cause de Poulidor, c’est pas plus malin ! Chaque fois qu’il m’offrait un cadeau, c’était un vélo ou un bouquin sur Poupou. Depuis, je suis allergique à la pédale.

        — Dis, comment tu m’as retrouvé ? s’étonna Elvis qui se foutait du poisson rouge et du coureur cycliste.

        — Je suis tombée par hasard sur une interview de toi dans La Nouvelle Gazette, où tu disais que t’allais donner un concert chez les de Montibul Van Pipperzeel… T’es au courant qu’ils sont pétés de tunes, ces gens-là ?

        — C’est pas parce qu’ils ont un château qu’ils ont du fric.

        — Mais tu rigoles ou quoi ? J’ai lu dans Point de vue que toute la fortune des de Montibul vient de leur aïeul – donc le père du mari de la vieille – qui s’est fait exploser le cervelet lors d’une partie de chasse où on l’a pris pour un sanglier. Paraît qu’en plus du château, il avait une collection de tableaux qui vaut une blinde.

        — Faut pas croire tout ce qu’on raconte dans les magazines, décréta Elvis.

        — Ben si, justement. Ils te paient combien pour aller pousser la chansonnette dans leur royaume ?

        — Deux cents euros.

        — QUOI ÇA ? Mais c’est une misère ! Mon fils, tu te fais exploiter. Ton talent mérite mieux. Je vais devenir ta manager et je t’assure qu’ils vont raquer, tous ces radins de la tétine. Puis, te faudra aussi un coach parce qu’une vedette avec du bide, c’est carrément la loose. Tu perds tout un public de pétasses.

        — Elvis était enveloppé à la fin de sa vie…

        — Oui, mais c’était Elvis Presley et il est né dans le Mississippi. Toi, t’es seulement Elvis Pirette et t’es né à Charleroi. Pas pareil. Et au début, le King, il était mince comme un spéculoos. Toi, c’est le Betterfood1 fourré à la crème. Le pingouin dans Batman, quoi…

        — Môman, t’exagères ! Si t’es venue pour me niquer le moral, c’est réussi.

        — Non, mon fils, je suis là, envoyée par la Providence, pour faire de toi une big star des dancefloors et t’inscrire à The Voice.

        — QUOI ? Mais non, j’veux pas aller chanter avec des nazes. J’ai du métier, moi !

        — T’es con ou quoi ? C’est une sacrée rampe de lancement ! « Vu à la télé ! » T’imagines ? Tout le monde va te reconnaître dans la rue, t’auras ta tête sur des T-shirts et tu signeras des autographes à toute berzingue. Puis moi, je serai la mère de la star ! On aura nos entrées dans les casinos, les palaces de la Riviera, les…

        — Le Hitclub Pacha à Charleroi…

        — Te fous pas de moi ! Tu verras, tu me remercieras plus tard. Je vais faire de toi un homme riche. Et je prendrai juste une petite commission d’agent de 50 %.

        — Eh, ça va pas la tête, c’est énorme ! éructa Elvis.

        — Pas du tout ! Même avec la moitié, tu auras déjà beaucoup plus que maintenant. Alors qui c’est qu’est gagnant dans l’affaire, hein ? Tout travail mérite salaire et les compétences, ça se paie. Signe ici, dit-elle en lui tendant une feuille sortie de sa sacoche en imitation croco.

        — Mais la page est blanche !

        — Et alors ? Tu peux me faire confiance, non ? Je suis ta mère quand même…

        — C’est vrai, admit Elvis, qui ne voulait pas risquer de la fâcher alors qu’ils venaient de se retrouver. Il savait aussi qu’il avait une grosse dette envers elle. Malgré les visites chez les psys, il ne pouvait se défaire de cette idée qu’elle avait été kidnappée à cause de lui. Il lui devait bien ça !

        Et il signa.

        Il aurait mieux fait de se casser la paluche ce jour-là…

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Betterfood : biscuit pour panade, qu’on écrase avec une banane et qu’on mélange avec un jus d’orange. Un truc pour bébé qui en fout plein son bavoir, bèèkes !
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        C’est ainsi que la mère du King from Charleroi prit ses quartiers chez son gamin, monté « à la capitale » pour sa carrière et désormais installé dans une vieille bâtisse des Marolles, rue du Renard, en plein cœur du marché aux puces de Bruxelles, non loin du commissariat de police situé rue de l’Hectolitre1 – ça ne s’invente pas ! – juste en face d’un club échangiste. Sur la façade, il avait peint en lettres roses : « MEMPHISKE », autrement dit, le petit Memphis, rien que ça ! Elvis avait acheté cette baraque en ruine, il y a quelques années, et son crédit était presque remboursé. Il l’avait retapée petit à petit. Mais quand Raymonde voulut redécorer tout l’intérieur, Elvis s’y opposa fermement. Personne ne pouvait toucher à son musée ! Tout ici était pensé en hommage au King, y compris les savonnettes à son effigie. Il avait poussé la perfection jusqu’à découper les portraits du King dans les magazines et à les coller partout. La tête de Monsieur Propre avait été remplacée par la star à la banane. Paquets de biscuits, hop ! scalpé, le Petit Prince ! Et Elvis se retrouvait avec un pourpoint sur l’emballage. Bouteilles de flotte, conserves, Air Wick… tout était estampillé Elvis. Dès qu’il avait un moment de libre, le sosie se lançait dans les découpages et les collages. Y a que le cul du chien qui n’y était pas passé !

        Quant à la petite cour arrière qui lui servait de jardinet, il l’avait aménagée avec des nains dans chaque pot de fleurs. L’un avait une guitare, l’autre, genre rasta, fumait un gros pétard, un peu plus loin, deux nains s’enculaient joyeusement tandis que Simplet poussait une brouette avec un nain poivrot dedans. Tous avaient une banane ! Et au milieu de la cour, le joyau de la Couronne : un nain avec la tête d’Elvis d’où sortait un jet de flotte. La fontaine de Trevi faisait pâle figure à côté de ce chef-d’œuvre de l’art brut.

        Donc Raymonde Pirette dut se faire une raison : Elvis avait envahi les lieux jusque dans les moindres recoins. Elle parvint quand même à négocier pour sa chambre. Mais ce ne fut pas simple.

        — Comme tu m’as appelé Elvis, je suppose que c’est parce que t’es fan donc, vivre avec lui, c’est l’pied, non ?

        En réalité, elle l’avait affublé de ce prénom juste pour faire chier Hector, son mari, qui détestait Elvis Presley. Il disait de lui que c’était un gros lard qui bavait de la guimauve pour midinettes. Jalousie ou manque de culture musicale ? Un peu des deux, mon n’veu…

        Quant à elle, elle n’avait qu’une idole : Hervé Vilard. Le jour où elle avait entendu « Capri », tout fut fini. Elle se rendit compte qu’elle n’avait jamais été amoureuse de son mari et qu’au fond elle était une grande romantique. Elle se mit donc à tapiner en loucedé pour ramasser du fric et se casser à Capri. Seule. Mais pas question de laisser son gamin à cette enflure d’Hector. Il aurait été trop content.

        Elle décida donc de l’emmener avec elle et de le perdre dans un restoroute. Dès qu’il eut disparu dans les toilettes, banzaï, elle prit la poudre d’escampette. Elle lui avait fait un cadeau en le mettant au monde, c’était déjà bien, fallait pas pousser ! Le mouflet trouverait une famille d’accueil et puis la DDASS c’est pas fait pour les chiens. Du même coup, elle faisait une bonne action car elle donnait du boulot à tous ses employés et contribuait ainsi à la lutte contre le chômage. Faut toujours voir le bon côté des choses, c’était sa devise.

        Mais bien sûr, ça, Elvis ne devait jamais le savoir. Elle était persuadée qu’il n’était pas assez intelligent pour comprendre… Et, le sentant coupable de sa disparition, Raymonde se dit qu’elle pourrait tirer largement profit de la situation. Après tout, elle était sa mère et, à ce titre, méritait déjà tous les égards.

        — Certes, j’aime beaucoup Elvis, lui expliqua-t-elle, alors qu’elle n’en avait rien à secouer, mais j’aime aussi Hervé Vilard et…

        — QUOI ? Mais c’est une vieille tapette !

        — Je t’interdis de parler comme ça d’Hervé !

        — Ben, je dis la vérité, c’est tout.

        — D’abord, qu’est-ce que tu en sais, hein ? Faut pas croire tout ce que les gens racontent. Je suis sûre que s’il me voyait il succomberait à mes charmes. Les homos sont ceux qui n’ont pas rencontré la femme de leur vie, voilà c’que j’dis, moi.

        Elvis n’insista pas. Sujet épineux. Sa mère n’avait pas envie de plaisanter quand il s’agissait de son chouchou. Puis faut pas casser les rêves des autres. Et il dut bien s’avouer qu’il était un peu jaloux.

        Furieuse, Raymonde voulut le blesser à son tour en ajoutant qu’Elvis, par contre, était bisexuel.

        — T’as lu ça dans un torchon à sensations…

        — Voile-toi la face, c’est ton problème si tu veux vivre dans ton monde de Bisounours. On peut être le roi du rock et aimer les bites.

        La porte claqua. Elvis avait disparu. Il n’avait rien contre les gays, mais fallait pas toucher à son idole. C’est là qu’il s’aperçut que sa mère et lui avaient des points communs. Et pas les meilleurs !

        Raymonde Pirette demeura songeuse. Son fils n’avait pas de femme, n’aimait probablement pas les hommes, vu sa réaction, et vivait seul avec son clébard avant qu’elle ne rapplique. Mais, à part sa guitare, il aimait quoi, alors ? À 40 balais il avait encore une libido, quand même ! Elle finit par trouver suspect que Priscilla dorme dans son lit et pas dans son panier. Mais non…

        Il était vraiment temps qu’elle reprenne l’éducation de son rejeton en main. Y avait du boulot !

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Le commissariat de police des Marolles se trouve bien rue de l’Hectolitre. C’est un peu comme le musée du Vin à Paris, situé rue des Eaux…
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        Voilà des lunes qu’Elvis vivait seul avec sa chienne, et la présence de sa mère le perturbait. Même s’il était heureux de l’avoir retrouvée, il devait reconnaître que la cohabitation n’était pas une mince affaire. D’autant qu’elle avait un caractère bien trempé. Il avait ses petites habitudes de vieux garçon et il y tenait ! Le soir, avant de se coucher, il mettait son réveil juste à bonne distance pour ne pas entendre le bruit du tic-tac, ensuite il déposait sa montre à côté et rangeait ses habits de lumière sur un cintre, nettoyé auparavant pour qu’aucune poussière ne vienne se poser sur le costume du King. Ces petits gestes étaient pour lui pareils à ceux que les croyants font dans une église en trempant leurs doigts dans un bénitier et en esquissant le signe de croix. À chacun ses rituels. Et son idole méritait bien quelques égards.

        Le matin par exemple, il aimait tremper sa tartine dans sa bière en regardant le DVD du concert mythique du King Aloha from Hawaï. Rien ne lui filait plus la patate pour commencer la journée. Ben là, pas possible parce que Raymonde dormait juste à côté et tambourinait sur la cloison comme une malade, jusqu’à ce qu’il baisse le son. Et comme elle faisait la grasse matinée…

        Le soir, son grand plaisir à Elvis, c’était de se repasser les films de son idole : Love Me Tender, même si c’était un mauvais western sur la guerre de Sécession, ne manquait pas d’un certain charme désuet. Et Loving You, où Elvis Presley jouait son propre rôle, celui d’un chanteur qui devient une superstar, le faisait rêver. Il aimait aussi revoir Bagarres au King Creole1, l’histoire d’un boxeur qui devient chanteur, ou Fun in Acapulco avec la pulpeuse Ursula Andress, mais son préféré restait Jailhouse Rock où, à la suite d’une bagarre, le King tue un gars et est envoyé en prison. Quand il se mettait à chanter et devenait la coqueluche des codétenus, Elvis avait chaque fois les poils qui se dressaient. Ben tout ça, c’était fini. Sa mère squattait la télé.

        On peut dire qu’elle faisait du macramé avec ses nerfs ! Caresser sa chienne le déstressait et il papouillait sa bestiole plus souvent depuis que Raymonde avait élu domicile chez lui. Priscilla aurait dû lui en être reconnaissante, mais non… Elle ne semblait pas aimer sa nouvelle maîtresse et fronçait les babines chaque fois que celle-ci voulait s’en approcher. Pourtant Elvis trouvait sa mère plus affectueuse avec sa chienne qu’avec lui. Priscilla sentait-elle quelque chose de bizarre ?

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] James Dean était prévu pour ce rôle dans Bagarres au King Creole. http://www.bing.com/videos/search?q=king+cr%C3%A9ole+elvis+presley&go=Envoyer&qs=bs&form=QBVR#view=detail&mid=8B4F466D0C837A92452F8B4F466D0C837A92452F
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        Première chose, Raymonde fonça chez Posi Tifs Coiffure, le coiffeur des Marolles, promu « coiffeur des stars » depuis qu’il avait tripoté dans les pellicules de Francis Huster, échoué dans le quartier lors d’une panne de voiture. Pour le remercier de lui avoir ravivé les quelques poils sur le caillou, il avait eu droit à une photo dédicacée avec la vedette et à un ticket moitié prix (faut pas exagérer quand même…) pour aller le voir jouer dans La Peste de Camus, au théâtre.

        Micheline – c’était le prénom du coiffeur, attribué par sa mère qui aurait voulu une fille – avait fait agrandir la photo qui trônait maintenant depuis des lustres dans sa vitrine. Et du même coup, il avait augmenté ses prix. Avoir touché le cuir chevelu d’Huster, c’était comme avoir pris du galon. Ou avoir obtenu un doctorat en « capiculture paysagiste ».

        Depuis, il s’était ramassé une clientèle de bourgeoises et avait pu installer un jacuzzi dans son jardin. C’était juste pour le décor car il détestait l’eau. Mais ça faisait cossu et nanti. L’été, il invitait des amis – il les aimait bodybuildés – à siroter des mojitos au bord de l’eau. C’est fou ce qu’un trou avec de la flotte facilite la drague !

        Par contre, il gardait un souvenir douloureux du spectacle de La Peste, où il s’était emmerdé comme un rat mort, incapable de pouvoir roupiller tranquille à cause du gros qui ronflait à côté de lui. Huster était un frigo sur scène. Aucune émotion. Mais bon, c’était Huster, et on ne dit pas de mal des people, surtout quand ils vous ont donné une photo avec un autographe. Donc Micheline claironna partout que c’était génial et que Francis Huster était l’équivalent de Depardieu. Comparer un rollmops à un dauphin n’a jamais tué personne.

        Quand Raymonde Pirette déboula chez le roi de la toison, ce fut le coup de foudre immédiat, ravageur, sauvage, mais platonique. Micheline était puceau côté femelles. Mais celle-ci était dotée d’un tel appendice nasal qu’on aurait dit une bite au milieu du visage, ce qui n’était pas pour déplaire à notre coiffeur. Et puis, Raymonde, qui aimait les plantes, s’était mise à cultiver de la beuh dans des pots de fleurs situés en plein sud sur son balcon. Elle en fit profiter son sculpteur capillaire, histoire de se le mettre in the pocket. La nature, ça rapproche…

        Et quand sa nouvelle cliente lui annonça être la mother of Elvis, là, Micheline se mit à minauder et à papillonner autour de ce cadeau tombé du ciel. Après Huster, Elvis, c’était une ascension vers les sommets de la gloire !

        Cerise sur le gâteau, y avait de quoi faire avec la choucroute de Raymonde, une espèce de pièce montée qui passa du blond fadasse au roux enflammé, parsemé de pâquerettes et de coccinelles. Micheline transforma la tête de son nouveau cobaye en jardin digne de Monet. Le potager viendrait après, avec fraises et carottes. Faut pas innover trop vite, sinon on effraie la clientèle.

        Raymonde, qui attachait une importance capitale à sa coiffure, devint en quelques jours la meilleure amie de Micheline. Surtout quand elle lui proposa de s’occuper de la banane de son fils, qu’elle trouvait un peu sprotchée1 depuis qu’il se l’était coincée dans une rame de métro lors d’un séjour à Paris.

        — Je veux faire de lui une star, décréta Raymonde. Il a un vrai potentiel, mais il ne sait pas l’exploiter.

        Elle n’était pas bête et, au fond d’elle-même, elle savait très bien que son fils avait une voix de fausset et qu’il ressemblait plus à Dario Moreno qu’à Elvis Presley. Mais avec un peu de doigté et beaucoup d’esbroufe, y avait moyen d’arranger un peu l’affaire. Les gens sont crédules. Une banane, une veste à franges et un micro suffisent parfois à faire rêver la ménagère coincée entre son frigo et sa gazinière. Et comme Raymonde n’aurait bientôt plus l’âge de tapiner, fallait qu’elle assure ses arrières. Son fils était sa caisse de retraite.

        Finis, les contrats bidons et les salles de patronage. Elle visait Bercy et pourquoi pas un disque chez Universal comme le Grand Jojo2 !

        Raymonde Pirette avait des ambitions. Elle serait la manager d’Elvis, Micheline son coiffeur et habilleur attitré. Restait à trouver un coach pour faire fondre la graisse du cachalot. Et enfin, éliminer Priscilla, cette chienne ridicule qui puait le Febreze, senteur « Paradis des Caraïbes ». Si les Caraïbes sentaient aussi mauvais, valait mieux passer ses vacances à Blankenberge.

        C’est précisément parce qu’elle aimait les bêtes que Raymonde voulait éviter à cette chienne de mourir empoisonnée par des vapeurs de benzène, substance hautement cancérigène, responsable de leucémies et de lymphomes, contenues dans le produit miracle censé assainir l’atmosphère. Elle l’avait lu sur Internet. Elle irait donc la perdre dans les bois. Crever dans la nature vaut mieux qu’agoniser dans la torture.

        Il ne lui restait que quelques jours avant de mettre ses plans à exécution pour l’anniversaire de la vieille de Montibul Van Pipperzeel. Fallait pas chômer !
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          1. [image: image] Sprotchée : écrasée. « C’est toudi (toujours) les p’tits qu’on sprotche ! », pensée philosophique wallonne.

        

        
          2. [image: image] Le Grand Jojo : chanteur populaire bruxellois, auteur entre autres de tubes comme « Chef un p’tit verre, on a soif ! », chanson à texte. https://www.youtube.com/watch?v=Dv-vqcR4GY4
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        Elvis avait lu que le King adorait sa mère, morte d’une crise cardiaque à l’âge de 46 ans. Au point de lui offrir un jour une Cadillac pour son anniversaire ! Elvis Cadillac se faisait un honneur de lui ressembler, mais pas au point de faire pareil cadeau à la sienne. S’il voulait être honnête avec lui-même, il ne savait plus s’il était content d’avoir retrouvé sa môman. Certes, elle était pleine de bonnes intentions, voulait s’occuper de lui et le propulser au firmament de la gloire, mais elle était un tantinet envahissante, voire chiante, et il n’en avait pas l’habitude. Bah, il lui devait bien ça après tout ce qu’elle avait enduré comme souffrances lors de son kidnapping…

        Il sentait le sujet délicat et ne voulait pas la replonger dans ces années d’horreur en lui posant trop de questions. Mais, petit à petit, il finirait bien par savoir. Sa psy lui avait dit que raconter, c’est se soulager. Et il était là pour aider sa mère à surmonter ses traumatismes.

        En attendant, il se plia à ses exigences et se laissa tripoter la banane et les franges par Micheline qui devint très vite son confident et qui, au moindre rayon de soleil, coiffait ses clients sur le trottoir, habillé en robe de mariée1, juste à côté du café Chez Willy devenu le Q.G. de Raymonde. Sponsorisé depuis des lunes par la White Star Leopold, le café de Line et Willy était une institution. Line, c’était un personnage hors norme, une nature comme on dit. Elle avait bourlingué et fallait pas lui raconter des stûûts2. Willy, lui, c’était un cœur sur pattes, avec sa moustache de gitan et ses beaux yeux bleus. En une semaine, Micheline avait acquis le statut de coiffeur attitré d’Elvis himself ! Comme quoi, la Gomina, ça crée des liens.

        La banane était passée de molle à bandante. Et la veste à franges, de fadasse à clinquante. Micheline, qui décidément avait des doigts de fée, avait occupé ses soirées à coudre des paillettes sur les bouts, ce qui donnait du peps au cuir fatigué.

        Ensuite, ce fut au tour de Priscilla à qui il « sculpta » des mèches Pony, modèle Monaco, très tendance…

        Pour tester la rigidité de la banane de son fiston, Raymonde lui proposa de l’emmener faire un tour dans sa Cadillac décapotable. Elle enfila sa robe en imitation léopard et roule ma poule, que j’te fais des signes à tout le monde, je suis la reine du bitume, fuck you ! C’est alors qu’elle remarqua les grigris accrochés au rétroviseur et esquissa une grimace en découvrant la patte de lapin. Elvis prétendit qu’elle le protégeait des accidents et qu’il avait pris l’habitude de la toucher chaque fois qu’il démarrait.

        — Très bien, décréta sa mère, tu peux laisser pendouiller cette saloperie, mais je vais lui tricoter une petite chaussette à rayures.

        Elle estimait que tous les détails étaient importants pour l’image de marque.

        Pour ce qui était du coach, Raymonde fit un casting.

        Micheline qui connaissait intimement quelques adeptes de la gonflette lui fut d’un précieux secours. Et ce fut un défilé de castards en slip, dont certains durent même le baisser, histoire de vérifier qu’ils n’avaient pas glissé une peau de chamois dans leur calebar. Raymonde était comme saint Thomas. Pas de tralala.

        Ce fut Bouli, surnommé Bouli Bœuf parce qu’il travaillait à la boucherie du coin, qui fut choisi. Petit veinard… En échange, il avait promis à la mère du King de lui faire un prix sur les côtelettes. Argument qui fit peser le poids dans la balance.

        Côté biceps, il assurait. Mais niveau culture, il avait dû avoir la même formation que Zlatan. Sur un ton inspiré, il avait dit à Elvis :

        — Écoute bien, fiston, arriver deuxième, c’est comme être dernier. On va viser the sky. Et crois-moi, un jour ta statue remplacera l’Atomium3.

        Il lui avait aussi confié qu’il aimait le lait bouillu dans la castrole et que son rêve était d’habiter dans une maison sur piloris.

        Bon, en même temps, il n’était pas là pour lui donner des cours de français mais pour le transformer en Rocky Balboa du podium.

        Dès le lendemain matin, à 7 heures pétantes, l’entraînement intensif commença et Elvis entra dans une nouvelle période de sa vie, celle du camphre, de la sueur et des courbatures, le tout assorti d’un menu drastique composé de boulgour, quinoa et autres petites graines qui allaient faire de lui une star. À un tel régime, bientôt il pourrait s’inscrire aux jeux Olympiques ou plus prosaïquement, à Koh-Lanta.

        Pendant son entraînement, sa mère lui avait proposé de s’occuper de sa chienne. Et d’aller la promener dans les bois…

        
        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Dans les Marolles, y a Phil, un coiffeur qui coupe les tifs sur le trottoir, en robe de mariée et exhibant ses bras tatoués jusque sous les aisselles.

        

        
          2. [image: image] Des stûûts : des bobards, des craques. Un peu comme certains politiciens que je ne nommerai pas. Si ? Tu veux savoir qui ? Appelle-moi…

        

        
          3. [image: image] L’Atomium, c’est notre tour Eiffel à nous, mais avec des boules partout. Les Français ont le phallus et nous on a les couilles, quoi !
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        Caroline de Montibul referma le livre de Stephen King La petite fille qui aimait Tom Gordon, où il était question d’une gamine perdue dans la forêt. Elle ne parvenait pas à se concentrer, trop excitée à l’idée de faire une surprise à sa grand-mère. Celle dont elle était la chouchoute lui avait confié être autrefois tombée follement amoureuse d’un bel Italien nommé Mario – alors qu’elle était déjà mariée –, le soir où elle avait dansé avec lui sur l’air de « Blue Moon ». Depuis, la vieille dame vouait un culte à Elvis Presley. Personne ne connaissait son secret et tout le monde pensait que sa passion pour le King était seulement liée à la musique. Caroline se félicitait d’avoir eu cette idée qui allait mettre un peu de baume sur l’ennui mortel qu’elle ressentait à chaque réunion de famille. Entre ses parents, Charles-Henry de Montibul – gestionnaire des biens de mémé en tant que fils aîné –, Colette, qui se disait écrivaine, persuadée d’avoir un nom prédestiné, alors qu’elle n’avait pondu que des poèmes dignes de Martine à la plage, et sa tante Philomène surnommée Cucuche, qui avait épousé Philibert, dit Fifi, directeur d’une usine de spéculoos, qui ne causait que bouffe, c’était craignos. En plus, Fifi avait eu un accident de tabouret et se promenait avec une chaussure italienne – la classe ! – au pied gauche et une charentaise à l’autre. Le drame était arrivé lors du mariage d’un cousin. Rigolo de service, le tonton qu’on invite pour mettre de l’ambiance avait grimpé sur un tabouret afin de raconter une de ses blagues pourries. « C’est petit, ça vole, ça fait du bruit et quand ça passe près du Soleil, ça brille… Qu’est-ce que c’est1 ? » En plein suspense, l’assemblée ne connut jamais la réponse car Fifi s’était cassé la gueule. Direction les urgences où le chirurgien avait raté son coup et lui avait remis le pied de traviole. Depuis, Fifi haïssait les mariages, IKEA et les toubibs. C’est aussi à ce mariage décidément maudit qu’il avait rencontré Philomène. Elle avait tout de suite vu un signe de l’au-delà avec leurs prénoms respectifs qui commençaient par Phi et elle était la seule à rire de ses blagues. Aujourd’hui, elle les trouvait connes. Fifi n’était plus le roi de la vanne, sa dulcinée avait jeté sa couronne dans les cabinets.

        Pour parfaire cette bande de dégénérés, leur fils Aurélien entretenait une sexualité douteuse avec des gens bizarres, dont un handicapé à qui il s’amusait à vernir les ongles des doigts de pied en rouge avant de le sortir pour la promenade. Grand-mère allait être contente : pour son anniversaire, il avait aussi prévu une surprise…

        Aurélien était un gros glandeur déguisé en dandy. Non dénué de culture – il lisait Sagan et passait son temps à aller voir des expos, surtout pour pavaner dans les vernissages –, il n’était pas inintéressant à écouter. Mais son côté provoc le rendait antipathique aux yeux de cette famille de coincés. Caroline, elle, ça l’amusait. Depuis ses 15 ans, il la draguait, ce qui n’était pas non plus pour lui déplaire, même s’il n’était pas son genre et qu’il était son cousin, ce qui, en soi, ne posait pas de problème vu que chez la plupart des aristos on baise en famille. Malgré un côté faux cul, elle lui reconnaissait un certain panache, une verve et un culot qui le rendaient drôle et vivant parmi ces momies. La plus jeune de caractère était Olivia, la grand-mère. Elle n’était pas comme ses enfants, et Caroline se demandait souvent s’ils tenaient de leur père qu’elle n’avait pas connu ou si c’était le fric qui les avait modelés dans une telle étroitesse d’esprit. Ils n’avaient aucune ouverture aux autres et ne cessaient de critiquer tous ceux qui ne pensaient pas comme eux. Peu de monde trouvait grâce à leurs yeux. Et la pauvreté était considérée comme une tare. Facile ! Ils avaient reçu une fortune toute cuite dans leur berceau.

        Seulement voilà… Le blé, ça finit par fondre au soleil. Et les parts du gâteau commençaient à rétrécir méchamment ! À l’insu du reste de la famille, le père de Caroline avait une passion : les courses de chevaux. Sa femme et sa fille savaient qu’il claquait une partie du patrimoine dans ce vice, mais, beau parleur, il avait réussi à les convaincre que, bientôt, il décrocherait le pactole, comme on attend les cloches de Pâques dans le jardin… Quant à Fifi, il avait injecté le magot de sa femme dans son entreprise de spéculoos qui ne tournait plus comme avant. Puis fallait entretenir Aurélien, le pauvre petit qui ne savait rien faire de ses dix doigts, à part les plaquer aux fesses de ceux qui passaient à sa portée.

        Bref, excepté Caroline qui adorait sa grand-mère, tous attendaient que la vieille claque pour toucher le reste de l’héritage. Mais pas de bol, elle pétait le feu !

        Caroline était la seule à connaître ses petits secrets. La seule à savoir où elle planquait son coffre à bijoux.

        — Quand je mourrai, lui avait confié Olivia, tu viendras te servir avant les autres. Tu choisiras ce qui te plaît.

        — Tu sais que je ne porte jamais de bijoux. J’aime pas ça…

        — Alors tu les revendras et tu t’offriras ce que tu veux. Il y en a pour une fortune.

        Non, elle ne ferait pas ça ! Caroline voyait toutes ces pierres comme des trésors sortis de la caverne d’Ali Baba. Un truc de conte des Mille et Une Nuits. Rien d’autre. Ils auraient pu être en toc, elle s’en fichait. Elle les garderait comme souvenirs.

        C’est sans doute pour ça que sa grand-mère lui avait dit où ils se trouvaient. Les membres de la famille connaissaient les liens privilégiés que la jeune fille entretenait avec la vieille dame et on les sentait jaloux derrière leurs sourires de faux derches.

        Caroline avait prévu de passer une soirée tranquille chez elle, mais elle n’avait plus de clopes. Il pleuvait et elle hésita à sortir. Trop en manque ! Elle enfila son imper, s’engouffra dans sa petite voiture et démarra. Perdue dans ses pensées, elle ne vit pas que quelqu’un la suivait…

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Tu brûles de connaître la réponse, hein ? Eh ben, ça se mérite… faudra attendre la fin de l’histoire pour savoir. Je sais, j’suis vache.
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        — J’espère que c’est le dernier anniversaire de la vieille qu’on fête ! clama Colette en servant du potage à son mari.

        — Parle pas comme ça de ma mère…

        — Je ne vois pas pourquoi je prendrais des gants avec une femme qui m’a toujours ignorée. Je viens pourtant d’une famille bourgeoise !

        — Ça n’a rien à voir avec ça. Tu sais bien que ma mère n’attache pas d’importance à ces choses-là. C’est toi qui l’as prise en grippe parce qu’elle n’aime pas ta prose, déclara Charles-Henry.

        — C’est quand même la preuve d’un manque de sensibilité et de grosses lacunes littéraires, excuse-moi !

        — C’est pas parce qu’on n’aime pas tes poèmes qu’on est bête !

        — Si. J’ai eu le prix…

        — Des Plumes Célestes de Dilbeek, je sais. Mais c’est pas le Goncourt, hein !

        — Ta jalousie m’a toujours époustouflée !

        — Ah, parce que tu me crois jaloux de tes vers de mirliton ? Mais ma pauv’ fille, t’es pas Ronsard, hein !

        — Qu’est-ce que tu y connais, toi, en poésie ? Tu ne t’intéresses qu’à tes chevaux de course. Ah ça, pour dilapider le pognon de la vieille, ça y va !

        — Il faut savoir perdre pour gagner. Le jour où je remporterai le pactole, alors là, tu viendras minauder pour avoir des bijoux et des paletots en fourrure.

        — Ouais. En attendant, ça fait des années que tu joues et tu n’as jamais rien gagné ! se moqua Colette.

        Charles-Henry ne répliqua pas. Inutile de jeter des perles aux pourceaux ! Depuis que sa dulcinée s’était découvert un talent de poétesse, il y a quelques années, et pataugeait dans les rimes sucrées pour coincés du fion, il n’y avait plus de communication possible entre eux. Elle, elle vivait dans le monde des papillons, s’habillait en pastel et avait fait repeindre les murs en rose bonbon. Tout ce qu’il détestait. Mais comme il préférait la paix à la guerre, il avait courbé l’échine. Toute façon, il s’en fichait puisqu’il avait une seconde vie ailleurs. Et c’était bien plus gai ! Sa maîtresse était tout le contraire de sa femme. Elle était espagnole et faisait des claquettes sur la table, habillée en rouge pétant, du genre à donner envie au taureau qui sommeillait en lui de lui foncer dessus. Olé !

        Carmella aimait les courses de chevaux et l’accompagnait parfois, quand elle ne bossait pas. Il ne savait pas trop ce qu’elle faisait et elle restait très discrète là-dessus. Mais ça ne le tracassait pas. Il avait sa vie, elle avait la sienne. L’essentiel était qu’ils passaient de bons moments ensemble. C’est sûr que le jour où il gagnerait aux courses, c’est pas avec bobonne qu’il allait se casser aux Caraïbes ! Il avait promis la lune et ses palmiers à Carmella qui y croyait dur comme fer. D’ailleurs, à chaque course, elle brûlait des cierges à la Santa Maria, madre de Dios !

        Et elle espérait bien que Charles-Henry deviendrait vite très riche car elle avait grandement besoin de pognon. Avec lui, elle jouait coup double ; elle savait qu’il provenait d’une famille qui pataugeait dans les dorures. Mais la vieille s’accrochait ! Aussi, quand elle brûlait un cierge pour que son amant gagne aux courses, elle en mettait un autre pour que sa mère passe l’arme à gauche. Caramba !
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        Raymonde ébouriffa sa permanente et prit son air le plus affligé pour rentrer chez son fils afin de lui annoncer la bien triste nouvelle : sa chienne Priscilla s’était échappée lors de leur promenade dans le bois.

        Elvis était catastrophé ! La prunelle de ses yeux, la corde de sa guitare, la frange de son blouson, s’était perdue dans la forêt comme Blanche-Neige ! Trop triste…

        — Je vais aller la chercher, décréta-t-il.

        — Pas la peine, je t’ai pas tout dit… Je l’ai vue traverser la route qui longe le bois et splatch ! Un gros camion a foncé dessus. C’était plus que de la bouillie.

        Elvis éclata en sanglots. Son bébé d’amour devenu de la sauce bolo, c’était plus qu’il ne pouvait supporter et il fonça dans sa chambre pour laisser exploser son chagrin.

        Raymonde soupira, les yeux au ciel. Son rejeton n’était qu’une lopette, on ne chiale pas pour un clébard. D’ailleurs elle, elle n’avait jamais versé une larme, même à l’enterrement de sa mère. On vit, on meurt, tout le monde sait ça, faut pas en faire un fromage.

        Elle avait faim et après avoir donné à Elvis le quart d’heure académique pour se remettre de ses émotions, elle gueula que la soupe était prête. Elle entendit ses pas plus feutrés que d’habitude. Il avait chaussé ses pantoufles et mis son peignoir alors qu’il n’était que 6 heures du soir et qu’il avait rendez-vous avec son coach après le repas.

        — C’est quoi, cette tenue ? se moqua-t-elle. Tu sais que tu as une séance de coaching tantôt et…

        — J’y vais pas. J’ai pas faim non plus. Et je n’ai plus envie de chanter.

        — QUOI ? J’ai accouché d’une moule !

        — Môman, sans Priscilla, je n’ai plus le goût à rien.

        — Et moi, alors ? J’compte pour du beurre ?

        — Non, bien sûr… Mais ma chienne je la connais depuis plus longtemps que toi et on dormait ensemble.

        — Si ce n’est que ça, viens dans mon plumard, on fera des câlins.

        — M’enfin, môman, tu rigoles ou quoi ?

        — Non, pourquoi ? Entre une mère et son fils, ça se fait. D’ailleurs quand t’étais petit, tu venais te blottir contre moi, tu te souviens ?

        — Oui… Je me rappelle surtout que tu me repoussais ! dit tristement Elvis qui semblait encore traumatisé par ce douloureux souvenir.

        — Ben, t’aurais fait quoi à ma place ? Une fois tu m’avais gerbé dessus ! Bon, faut pas remuer dans les vieilles malles. Et ressaisis-toi ! J’aime pas les pleurnichards. Ton frère, lui, ne se plaint jamais.

        — HEIN ? Qu’est-ce que tu viens de dire là ? J’ai un frère ?

        — Ben oui. Enfin un demi car je l’ai eu avec un autre type.

        — Et comment il s’appelle ?

        — Gilbert Montagné.

        — C’est une blague ?

        — Non, c’est son surnom. Il a deux ans de moins que toi, il est aveugle et joue du piano. Enfin, il tapote sur des touches. Il s’est marié avec Dalida. Elle pousse la chansonnette quand il martyrise son piano. J’te dis pas le concerto ! Et son rejeton, c’est-à-dire ton neveu, s’appelle Van Gogh.

        — Tu te fiches de moi, là !

        — Pas du tout ! C’est aussi son surnom. Lui n’est pas aveugle, mais il est gogol et il peint. Que des bites ! Y en a partout sur les murs, chez lui. C’est la famille Lapin.

        — C’est leur vrai nom ? s’étonna Elvis.

        — J’sais pas. J’les ai retrouvés y a pas longtemps. On les appelle comme ça depuis le film La Famille Bélier, parce qu’eux ils ne sont pas muets mais aveugles et leur progéniture ne chante pas, elle peint. Heureusement que les parents ne voient rien ! T’imagines, vivre parmi des bites toute la journée ! Bon, y a pire… Mais eux, ils pensent que le gamin peinturlure des natures mortes. Enfin, à un certain âge, les bites, c’est un peu ça…

        — Môman !

        — Ben quoi ? Fais pas ta bégueule, tu verras que ça t’arrivera plus tôt que tu ne penses. Alors, tant qu’elle tient encore le flambeau, profites-en, mon fils, et nique ! On les appelle aussi la famille Lapin parce qu’ils passent leurs journées à baiser. À part picoler, bouffer et emmerder leurs voisins avec leurs sérénades, font que ça. Pas étonnant que l’gamin ne peigne que des bites ! Et… même qu’une fois, le Gilbert il a sauté sur la voisine en pensant que c’était sa femme ! Y a parfois des avantages à être aveugle, hein ? Allez, mange ta soupe Elvis ! Faut que tu prennes des vitamines pour ton concert. C’est que des légumes du jardin.

        Elvis Cadillac se força à avaler quelques cuillères pour faire plaisir à sa mère qui avait ouvert une boîte de potage à la tomate. Mais il n’avait pas le cœur à apprécier quoi que ce soit. Désormais, sans Priscilla, la vie allait être fade. Et le rouge qui flottait dans son assiette lui fit penser au sang de sa chienne, écrabouillée sur la route par un sauvage. Il aurait pu en vouloir à sa mère de l’avoir lâchée, mais il ne voulait pas l’accabler davantage, sachant qu’elle devait être pétrie de remords. Il se leva pour aller chercher un remontant dans le frigo. Raymonde avait fait des provisions de canettes de bière. Pour ça, elle était bonne ménagère.

        Soudain, il entendit un grattement à la porte d’entrée. Priscilla !

        — C’est une branche de sapin. Ta chienne, elle est scrabouillée1.

        Elvis se précipita et alla ouvrir. Priscilla était bien là, la banane trempée, jappant de joie à la vue de son mémaître.

        Au comble du bonheur, Elvis la prit dans ses bras et se mit à danser.

        Raymonde n’en menait pas large.

        Après les effusions et léchouilles canines, Elvis demanda à sa môman comment ça se pouvait qu’elle soit toujours vivante et intacte après qu’un camion lui était passé dessus.

        — Un miracle ! décréta Raymonde.

        Trop content d’avoir revu l’amour de sa vie, Elvis n’approfondit pas la question. Après tout, les miracles existent, puisqu’il avait bien retrouvé sa mère !

        Submergé par l’émotion, il ne se posa pas non plus la question de savoir comment son frère avait été conçu pendant le kidnapping de sa mère. Si tu creuses trop profond, tu finis toujours par casser ta pelle2 sur un caillou.

        Zut, se dit Raymonde, faudra que je songe à un autre moyen. Les boulettes empoisonnées ?

        Et elle se planta devant la télé pour ne plus penser à tous ces tracas qui viennent vous pourrir l’existence. Stéphane Bern lui souriait de toutes ses dents, avec son brushing impeccable, au milieu des chapeaux de la reine Fabiola, que les Belges avaient contribué à lui acheter avec leurs impôts.

        La reine est morte, vive la reine !

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Scrabouillée : écrasée, scratch ! Beurk !

        

        
          2. [image: image] Pelle : bêche. Donc, dis pas à un Belge que tu vas lui rouler une pelle, ça risque de lui flanquer les boules.
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        Caroline s’était endormie devant son poste de télé. Un cri poussé par la Reine Rouge dans Alice au Pays des Merveilles de Tim Burton l’avait réveillée en sursaut. Helena Bonham Carter était hystérique devant ses valets qui n’obtempéraient pas assez vite à ses ordres. Caroline éteignit le poste avec la télécommande et s’extirpa de son fauteuil pour fumer une cigarette, assise sur le bord de la fenêtre de sa chambre. Elle crut soudain apercevoir une ombre qui tentait de se cacher derrière l’arbre en face de son appart. Qui la suivait, et pourquoi ? Elle eut beau réfléchir, elle ne voyait personne susceptible d’agir ainsi parmi ses connaissances, ni aucun motif de l’espionner. Peut-être était-ce un de ces pervers qui courent les rues ? Elle avait tenté de se raisonner et de minimiser la chose, en vain ! Indifférent à son environnement, son chat Houellebecq ronronnait tranquillement sur son plumard. Elle lui avait donné le nom de l’écrivain qu’elle aimait beaucoup pour son intelligence, sa liberté et son côté atypique. On avait toujours l’impression qu’il regardait les autres comme s’ils étaient dans un zoo géant et lui en liberté de l’autre côté des barreaux. Cette même liberté que devait procurer l’écriture. En plus, elle avait trouvé des similitudes entre son matou et l’auteur du Sens du combat : tous deux aimaient passer la plupart du temps couchés sur le lit ou collés au radiateur, appréciaient beaucoup la charcuterie, avaient le poil triste et des mycoses aux pattes1. Mais ils avaient également ce petit je-ne-sais-quoi dans le regard qui leur conférait un charme indéfinissable. Un truc d’enfant pas comme les autres.

        Elle but quelques cafés serrés pour retrouver un peu d’énergie et remplit le bol de son matou avant de se rendre aux cours. Si elle n’avait pas eu une mère qui se prenait pour la poétesse Anna de Noailles, alors qu’elle n’éructait que des vers de mirliton, elle aurait choisi la littérature. De Colette, elle n’avait que le prénom. Ni chat ni talent. Sa génitrice lui avait tellement cassé les oreilles avec sa prose de cabinet qu’elle avait opté pour des cours de théâtre, dans une école privée qui coûtait bonbon – donc fréquentée par des péteux qui se prenaient déjà pour Beckett – et qui assurait produire la crème du spectacle vivant. Caroline n’était pas comme eux. Elle aimait vraiment le théâtre. Mais à force d’être dans un bateau qui navigue vers le vide, elle y allait aussi, sans s’en rendre compte. L’imagination ici n’était pas de mise. On était dans l’univers plat des mots creux et de l’intellectualisation. Moins tu comprends, plus celui qui débite ses conneries a l’air intelligent. Caroline avait donc choisi de faire un master sur les silences au théâtre, moment crucial où le spectateur se prépare à pénétrer dans l’univers cognitif du metteur en scène et peut sentir l’anachronisme entre le monde extérieur et la création sensitive2. En dehors de ses études, elle restait une jeune fille délurée et croquait la vie à pleines dents, à l’image des artistes bohèmes qui, elle l’avait lu, puisaient leur inspiration dans leurs dérives. Il lui arrivait souvent de sortir tard le soir et de s’enivrer dans des bars louches, et si l’occasion se présentait, de se faire sauter dans les toilettes. Elle ne voulait pas de mec dans ses pieds. Mais aimait s’envoyer en l’air n’importe où avec n’importe qui. Trouvait en cela une grisante saveur d’interdit, surtout en regard de l’éducation bourgeoise dont on l’avait gavée. Seule sa grand-mère était au courant de ses penchants libertaires. Ça l’amusait, au point parfois d’encourager sa petite-fille à s’éclater et à ne pas se laisser coincer par une bague au doigt, synonyme pour la vieille dame de boulet.

        Et si Caroline avait confié certains secrets à un inconnu, lors d’une de ses nuits d’ivresse ? Possible… Elle essaya de se remémorer ses dernières dérives, mais ne parvint pas à se souvenir de ce qu’elle aurait pu dire, ni des visages des hommes qui l’avaient baisée.

        Après avoir bu ses cafés, elle enfila son manteau et sortit avec ses feuilles de cours dans son sac. Une fois dehors, elle marcha jusqu’à l’arrêt de bus et crut entendre un bruit de pas derrière elle. Elle se retourna. Personne. Je deviens parano !

        Il la regarda monter dans le bus et eut un étrange sourire.

        Il avait le temps de trouver un moyen d’entrer dans son appartement, de faire ce qu’il avait prévu.

        Et de l’attendre…

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Dans La Carte et le Territoire, après avoir débouché une bouteille de château ausone, Michel Houellebecq dit de lui : « J’ai des mycoses, des infections bactériennes, un eczéma atopique généralisé, c’est une véritable infection, je suis en train de pourrir sur place et tout le monde s’en fout, personne ne peut rien pour moi, j’ai été honteusement abandonné par la médecine, qu’est-ce qu’il me reste à faire ? Me gratter, me gratter sans relâche […]. »

          À voir absolument : L’Enlèvement de Michel Houellebecq de Guillaume Nicloux, hyper drôle ! (Merci à mon ami Christian Rauth qui m’a fait découvrir cette perlouze.) https://www.youtube.com/watch?v=7-Ap1g83Dg4

        

        
          2. [image: image] Si t’as pas compris, rassure-toi, moi non plus !
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        Depuis que Philomène de Montibul avait suivi des cours de styliste par correspondance, elle se revendiquait comme étant la papesse de la mode et était passée du rose cervelas aux couleurs pétaradantes, on ose parce qu’on le vaut bien. Voilà plus d’une semaine qu’elle ne pensait qu’à la toilette qu’elle allait mettre le jour de l’anniversaire de sa mère. La grande question était de savoir si elle allait opter pour un look alternatif et multistyles ou preppy sport matché avec une veste façon casual chic. Via Internet, elle avait fait venir de Paris un sac de chez Trémoulière, on adore ! Résultat des courses, elle se la pétait grave, fagotée comme un balai de chiottes mais persuadée d’être au top de la fashion week. Fanfreluches, colifichets et autres conneries constituaient sa principale préoccupation. Tout dans le paraître, rien dans le ciboulot. Le futile et le people nourrissaient ses jours. Elle ne vivait que de ragots princiers et était incollable sur les dérives des stars. La séparation entre Johnny Depp et Vanessa Paradis avait fait son année de bavardages et de théories foireuses, genre Vanessa avait déjà couché avec Biolay avant et c’est pour ça que Johnny l’avait quittée. Mais quelle idiote, celle-là ! Son pirate des Caraïbes était quand même bien plus beau que ce Benjamin au nez en pied de marmite qui, en plus, avait fini par la larguer. C’est pas la peine d’avoir les dents du bonheur pour finir au pieu avec une Swatch à la place d’une Rolex, pensa Philomène qui avait des avis sur tout et surtout sur rien. C’était le genre parfait de la pétasse qui s’immisçait dans les conversations pour lâcher du vent. Sa bouche était donc une machine à pets. Surnommée Cucuche par toute la famille, elle pavanait en faisant tintinnabuler ses nombreux bracelets, poitrine arrogante et chignon mou à la Brigitte Bardot sur le déclin, garni d’une marguerite, comme elle avait vu dans Gala. Loin de soupçonner qu’on la prenait pour une grosse conne, elle arborait l’air hautain des gens qui se croient supérieurs.

        Fifi, son mari, roulait en Porsche, signe que les affaires sont florissantes. En réalité, mal gérée, l’entreprise déclinait, et Fifi n’attendait qu’une chose : que sa belle-mère se casse la pipe, il s’en foutait, du moment qu’elle quitte cette Terre. Il savait que sa femme hériterait d’une partie du pactole et qu’il arriverait bien à l’embobiner de nouveau pour investir son magot dans la Rolls du biscuit belge. Son usine, c’était son bébé. Pas de maîtresse, il n’avait aucun mérite à cela vu qu’il avait une libido en dessous du niveau de la mer. Il avait épousé Philomène pour son pognon, ce n’était un secret pour personne. Il l’avait vite trouvée agaçante et futile, mais elle n’était pas très encombrante, occupant ses matinées à se pomponner dans sa salle de bains – la plupart du temps pour voir personne (ils habitaient dans un cul-de-sac) – et ses après-midi à feuilleter des magazines à la con ou à faire du shopping. Vu les âneries qu’elle débitait au kilomètre, fallait juste pas qu’elle picole, ça la rendait bavarde. Lui s’arrangeait toujours pour rentrer tard, ayant instauré, au plus grand désarroi de son personnel, des séances régulières de débriefing. Il voulait donner l’image d’un patron à l’écoute de ses employés, mais en réalité, il ne les écoutait pas.

        Passionné de cuisine, il ne ratait aucune émission de Top Chef qu’il enregistrait pour regarder la nuit à côté de Bobonne, seule chose qu’elle partageait avec lui. Après ça, elle se mettait un bandeau sur les yeux et au revoir, Pépère. La bouffe, c’était leur dada à tous les deux, mais les desserts, c’était plus le domaine de monsieur qui arborait fièrement son gros bide. Un bon vivant, ça donne confiance au client !

        C’est lors d’une émission sur la pâtisserie qu’il avait eu l’idée de préparer le gâteau d’anniversaire de la vieille… Il allait lui faire une pièce montée nappée de crème Chantilly avec un morceau qui lui serait spécialement réservé, celui décoré d’une plaquette de chocolat concoctée par ses soins – mélangée à de la mort-aux-rats – sur laquelle il allait écrire « Bon anniversaire ». Et de sa plus belle écriture ! Faut pas lésiner sur les détails…
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        Olivia détestait qu’on lui fête son anniversaire ! Encore une coutume d’imbéciles, persuadés que vieillir est prétexte à faire le guignol autour d’un gâteau avec des bougies qui dégoulinent dessus. En plus, toute sa famille le savait qu’elle n’aimait pas ça ! Mais peine perdue, tous les ans, ils remettaient le couvert. Comme quoi, les coutumes les plus idiotes sont souvent les plus tenaces. En fait, c’est eux qu’ils fêtaient. Pas elle. Heureusement que Caroline était là ! Olivia adorait sa petite-fille. Les autres l’indifféraient. Pourtant, elle les avait aimés, petits. Puis ils avaient changé, s’étaient mis à ressembler à leur père et à s’éloigner d’elle. Elle s’était retrouvée face à des étrangers qu’elle avait choyés et nourris. Ça avait commencé à l’adolescence. Autrefois si mignon, Charles-Henry était devenu moche et arborait un air suffisant. Quant à Philomène, c’était encore pire ! En plus d’avoir l’air bête, elle l’était devenue et dégageait un charme de mollusque. Tous deux avaient eu le chic d’épouser des créatures débiles. Quand Philomène avait ramené Philibert à la maison, Olivia les avait trouvés « bien assortis ». Deux bovins dans le même plumard… Et ça avait donné Aurélien, une espèce de pervers camé mais qui avait la qualité de faire rire sa grand-mère grâce à toutes ses frasques.

        Plus il donnait du souci à ses parents, plus la vieille dame jubilait. Ils n’avaient somme toute que ce qu’ils méritaient : un lardon à l’image de leur suffisance.

        Olivia avait d’emblée eu un rejet lorsque Charles-Henry lui avait présenté Colette, une pimbêche sans intérêt, imbue d’elle-même. Ça avait empiré quand elle s’était mis en tête d’écrire. Au début, Olivia avait fait semblant de trouver ça « charmant », histoire de rester polie avec sa belle-fille. Du coup, à chacune de ses visites au château, elle en profitait pour déclamer sa prose de pétasse. Que du vide et des lieux communs. Aucune originalité ! Olivia avait fini par lui dire qu’elle était nulle… Colette était restée des mois sans lui adresser la parole. Loin d’en être contrariée, la vieille dame était ravie, ça lui faisait des vacances !

        Ce soir-là, Olivia enfila son manteau et se rendit, comme à son habitude, au fond du parc. Elle attendit que la bonne soit couchée pour ne pas être vue…

      

    

  
    
      
      

      
        13
      

      
        Elvis était au taquet. L’heure fatidique de l’anniversaire approchait. Et son coach lui mettait la pression. On aurait dit qu’il préparait un concert pour Carnegie Hall ! Il en avait ras la banane. C’était quoi, ce stûût1 ?

        — J’suis pas Madonna, quand même ! lui avait dit Elvis.

        — Non, fiston, tu es plus mieux que Madonna ! Tu es The King ! Et ça, ne l’oublie jamais, que si tu l’oublies je serai là pour amorcer le souvenir mieux qu’une pompe à purin. Écoute mes conseils et on va sketter2 la baraque !

        Déjà, Elvis détestait qu’on l’appelle « fiston ». Ils n’avaient pas mangé des frites dans le même cornet ! Ensuite, ce peï3 ne comprenait rien. Les sosies ne se prennent pas pour leur idole. Ils leur rendent hommage. Pas pareil ! On ne peut égaler son dieu. Elvis avait renoncé à discuter avec ce petzouille. En plus, il le soupçonnait de draguer sa mère et ça, pas question qu’il foute ses sales pattes dessus.

        — Alors, tu es on the top ? demanda Raymonde en rentrant de chez le coiffeur.

        Il lui avait fait une tour de Pise avec des sortes de cure-dents plantés dedans, style geisha de chez Tati. Avec ça, elle portait un short tyrolien et un collant en laine. Manquait plus que la vache Milka !

        — Ouais… bredouilla Elvis.

        — Allez, gamin, un peu plus de punch, hein ! Je suis passée chez le boucher et Bouli m’a dit que t’étais un peu mou de la côtelette. Je veux que tu sois le meilleur. J’ai convoqué la presse.

        — QUOI ? T’as pas fait ça, quand même ?

        — Si, pourquoi ?

        — M’enfin, môman, c’est un concert privé ! Les gens veulent sûrement la discrétion et…

        — On s’en fout, des gens. Je veux que mon fils devienne une star. Fini de glander dans des salles de patronage. À nous l’Olympia !

        — C’est qui, ce journaliste ?

        — Robert Bertache. Il est grand reporter à La Dernière Heure et tu auras ta photo dans le journal. Ça te changera des gazettes locales. Et devine un peu sur qui il a fait un reportage ?

        — Mathilde.

        — Plus haut !

        — Paola.

        — Min non, hein ! Bien plus haut !

        — Sainte Rita, plaisanta Elvis.

        — T’es con, toi ! Allez…

        Et elle se mit soudain à chanter en gonflant ses poumons : « Comme un ouragan qui est passé sur môaaa, l’amour a tout emportéééé, dévasté ma vieu, des vagues en furie, qu’on ne peut plus arrêter, comme un… »

        — Didier Bourdon !

        Regard vide de Raymonde qui visiblement n’avait jamais vu le sketch des Inconnus4.

        — Stéphanie de Monaco.

        — Ah, ben quand même ! Alors crois-moi, quand on déniche un journaliste qui a fréquenté la crème du Gotha, on dit merci. Robert Bertache est le Stéphane Bern du Brabant wallon, c’est dire ! Bon, en attendant, tu vas aller me chercher ton costume pour voir s’il y a pas des paillettes à recoller. Go !

        Elvis monta dans sa chambre. Sans doute que sa mère était en manque de pouponnage puisqu’elle avait été kidnappée quand il était petit. Elle lui cassait les couilles, mais bon, il avait de la compassion pour cette pauvre femme qui n’avait pas pu le chouchouter dans son giron.

        Une fois dans son antre, désormais réduit à sa petite chambre vu que Raymonde avait fini par gagner du terrain, il s’affala sur son lit et poussa un gros soupir. C’est là qu’il s’aperçut qu’elle avait remplacé son lustre avec la tête d’Elvis par celle d’Hervé Vilard… La rage lui monta aux naseaux qui se mirent à fumer. Et il descendit les marches aussi vite qu’un pet sur une tringle à rideaux.

        — Qu’est-ce t’as fait de mon lustre ? hurla-t-il.

        — Ben quoi ? T’aimes pas Hervé Vilard ?

        — Non. C’est une pâte molle.

        — Pff… T’as aucune sensibilité mon pauv’ garçon. Ton frère, lui au moins, il adore « Capri c’est fini ».

        — Normal, ses parents sont aveugles.

        — J’vois pas le rapport.

        — Moi si, mais c’est pas grave. Fais ce que tu veux dans ta chambre, mais touche pas à mes affaires !

        — Psychologiquement, c’est pas bon de ne s’entourer que des images de son idole, ça enlève le discernement. Faut prendre de la distance. C’est Bouli qui l’a dit. Il tient ça de Bouddha.

        — De boudin, oui ! Quelle connerie ! Depuis quand ce boucher de chez Findus fait de la philo de merguez ?

        — Les petites gens sont souvent les plus sensés. Faut les écouter.

        — Tu touches pas à Elvis, compris ?

        — Si tu ne suis pas mes conseils et ceux de ton coach, tu resteras toujours un minâââp ! Voilà. Ton frère, au moins…

        — Okay, parlons-en, de celui-là ! Au fait, comment tu l’as eu puisque tu étais enfermée dans une cave ?

        Raymonde pâlit. Elvis s’en voulut de remuer de si mauvais souvenirs, mais c’était trop tard, le rot était lâché.

        — C’est mon bourreau qui m’a violée.

        — Tu m’as pas raconté que le père de ton Van Gogh était aveugle ?

        — Ben si. On peut être bourreau et aveugle…

        — Il avait un complice alors ?

        — Ben non, tout se faisait dans le noir. Il n’avait pas besoin de voir…

        — Et il est en liberté ?

        — Il a été relâché. J’ai retiré ma plainte. C’est le père de mon gamin, quand même !

        — Ton bon cœur te perdra, lâcha Elvis, un peu jaloux de cette préférence qu’elle semblait éprouver pour ce bâtard.

        — Bah, fit Raymonde, se perdre, c’est pas grave. Ce qui est pire, c’est de ne jamais se trouver. Allez, là-dessus, je vais boire un coup !

        Et elle s’enfila la bouteille de peket5. Puis s’écroula d’une masse à côté du buffet.

        Bardaf ! Badaboum !

        
        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Stûût : bazar, c’est quoi, ce tchinis ?

        

        
          2. [image: image] On va sketter la baraque : on va casser la baraque, faire un tabac. Rêve de tout artiste, ce qui les rend dépressifs. Même quand ça arrive.

        

        
          3. [image: image] Peï : mec. Par exemple, Bénabar est super. C’est un tof peï.

        

        
          4. [image: image] Indémodable, le sketch des Inconnus, avec l’excellent Didier Bourdon qui a le rôle principal dans mon film Madame Édouard (lequel existe en DVD). http://www.dailymotion.com/video/xpx6hc_madame-edouard-bande-annonce-vf_shortfilms ; https://www.youtube.com/watch?v=rmSz8UwRVes

        

        
          5. [image: image] Peket : alcool de grain aromatisé de baies de genévrier, spécialité wallonne. Mais faut en boire plusieurs pour sentir le goût, parce qu’au premier t’as juste envie d’appeler les pompiers !
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        Après ses cours de théâtre, Caroline était contente de rentrer chez elle. Elle avait hâte de retrouver la chaleur de son appart et surtout son chat Houellebecq. Elle aimait l’entendre ronronner, ça la rassurait. Elle allait se préparer un bon verre de vin chaud avec de la cannelle et, après la douche, se glisser dans son lit et regarder un film près de sa petite boule de poils lovée contre elle. Le pied !

        Elle ouvrit la porte et laissa tomber son manteau sur le sol, comme elle en avait l’habitude.

        
          Houellebecq ? T’es où, mon bébé ?
        

        Elle alluma la lumière et ne vit pas son chat qui d’ordinaire fonçait dans ses jambes et se collait à elle en miaulant. Bizarre. Dormait-il au point de ne pas l’avoir entendue rentrer ? Elle sentit le froid sur sa peau. Avait-elle oublié de fermer la fenêtre de sa chambre ? Caroline eut un pincement au cœur.

        
          Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé ! Et s’il était parti par la fenêtre et… Oh non !
        

        Elle fonça dans sa chambre et, là, elle le vit étalé sur son lit. Le type avec qui elle avait baisé lors d’une nuit d’ivresse dans un bar. Il la regardait de ses yeux moqueurs, la bouche méprisante et la casquette à l’envers. Il avait pris ses aises, piqué une canette de Coca dans le frigo et s’était installé comme un pacha. Le goujat !

        — Qu’est-ce que tu fous ici ?

        — Je t’attendais.

        — Comment t’es entré ?

        — Par la fenêtre.

        — Te gêne pas, surtout ! s’écria Caroline.

        — Ben non, tu vois, j’fais comme chez wam.

        — Puis comment tu m’as trouvée ?

        — Pas difficile, je t’ai suivie.

        — Qu’est-ce tu veux ?

        — Hun, hun… devine ?

        — J’ai pas envie de baiser, j’suis naze.

        — Oh pour ça, cool, j’ai d’autres ambitions.

        — Où est mon chat ? Houellebecq ! Viens, mon p’tit cœur !

        Elle alla jeter un coup d’œil dans la salle de bains où il aimait parfois se cacher.

        — Pas la peine de le chercher, cria la voix du mec dont elle ne connaissait même pas le prénom.

        Elle revint illico dans la chambre, pâle comme si elle venait de se vider de son sang.

        — Où est mon chat ? hurla-t-elle.

        — À l’abri quèqu’ part. Si tu veux le revoir vivant, tu me rapportes les cailloux de ta vieille, j’sais qu’c’est chaud, mais tu vas y arriver si tu veux pas m’fiche le seum1 et que j’tèj ton bâtard sous les roues d’un camion pour en faire une carpette.

        — Mais t’es monstreux ! cria-t-elle en se jetant sur lui.

        — Fallait pas te confier à moi, sale pute !

        Il se redressa d’un bond et lui tordit les bras dans le dos.

        — Si tu fais c’que j’te dis, tout se passera bien. Sinon, couic ! T’as capté ?

        — Je vais appeler les flics ! décréta Caroline.

        — T’as pas intérêt à rameuter les keufs sinon tu reverras plus jamais Garfield. Allez, j’me casse et j’attends la came.

        — Ne fais pas de mal à mon chat, je t’en supplie, fit-elle lorsqu’il se leva pour s’en aller.

        — Si t’obéis, il lui arrivera rien. Quand est-ce que tu pourras pécho les bijoux ?

        — J’essaierai demain soir à son anniversaire, bredouilla Caroline.

        — OK, j’t’attendrai.

        — On passe la nuit là-bas et on rentre le lendemain.

        — Cool ! J’aurai ton pieu pour moi tout seul !

        Il partit par où il était venu et laissa la fenêtre ouverte.

        Caroline s’affala sur son lit et se mit à pleurer.

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Le seum : pour ceux qu’ont pas d’ados, avoir la rage, être grave vénère, quoi !
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        Olivia s’installa dans son fauteuil préféré, celui en rotin, dans le jardin d’hiver, parmi les plantes. Elle aurait pu vivre uniquement dans cet endroit lumineux, manger et dormir là, et laisser la poussière envahir les autres pièces sombres et humides du manoir, mais elle était trop âgée pour commencer à déménager. Le parc était immense, et le vieux jardinier venait de partir à la retraite ! Comment allait-elle faire pour entretenir tout ça ? En retrouver un autre aussi efficace ne serait pas facile. Elle aurait dû quitter ce lieu quand elle en avait encore la force et le courage. Pourquoi reste-t-on attaché aux choses, à ces objets qui nous rappellent notre passé, nous flanquent le cafard et nous empêchent souvent d’avancer ?

        Et puis, il y avait surtout ce qui lui rappelait l’Amour de sa vie. Mario… Chaque fois qu’elle pensait à lui, son cœur se mettait à battre plus fort. Et quand elle écoutait « Blue Moon », la chanson sur laquelle ils avaient dansé ensemble pour la première fois, elle ressentait cette même boule au fond de la gorge qui lui donnait des frissons et lui nouait les tripes. Elle avait un air juvénile et il était plus âgé qu’elle. Mariée à Pierre, avec sa particule, issu d’une famille très bourgeoise dont on ne divorce pas, surtout à cette époque-là, Olivia avait vite cessé d’aimer son mari. Après la période de séduction, une fois qu’il lui avait mis la bague au doigt, il était devenu d’un ennui mortel. Son seul hobby était la chasse, une passion héritée de son paternel qui en était mort, et elle détestait ça. Elle ne supportait pas l’idée de coucher avec un homme qui s’amusait à tuer des animaux. Puis les enfants sont arrivés… Plus ils grandissaient, moins elle les aimait. Sa vie virait au cauchemar, jusqu’au jour où elle rencontra Mario. Il était élégant, costume beige en lin, chic sans être guindé, avec cette désinvolture qu’ont souvent les Italiens. Il semblait sorti d’un film de Dino Risi. Cheveux noirs, des yeux couleur de ces nuits dans lesquelles on a envie de se perdre, sourire qui t’emmène au bout du monde… et sa voix, si chaude, qui t’enveloppait comme un serpent de plumes. Pour la première fois, elle qui croyait être frigide, avait joui en faisant l’amour. S’était envolée bien loin de la Terre, au-delà des nuages. Un peu comme ce bien-être inouï décrit par ceux qui ont connu la vie après la mort. Si elle fermait les yeux et repensait à ces moments d’intense bonheur, elle pouvait toujours ressentir cette jouissance qui prenait naissance dans son sexe et finissait par envahir tout son corps d’un immense flux d’énergie qui lui faisait un bien fou. Depuis qu’elle avait connu l’extase dans les bras de son amant, ces moments étaient devenus des étoiles sur son chemin et, chaque fois qu’elle était triste, elle se replongeait dans ses souvenirs pour tenir le coup. Bizarrement, elle n’avait jamais culpabilisé de cette histoire. Elle l’avait accueillie comme un cadeau du ciel. Souvent, elle souriait toute seule et si ça lui arrivait quand elle était avec d’autres personnes et qu’on lui demandait : « Qu’est-ce qui t’amuse ? », immanquablement, elle répondait : « La vie… »

        Tout allait bien jusqu’au jour où elle tomba enceinte. Mario lui avait souvent dit : « Viens, quitte ton mari, on s’en va tous les deux loin d’ici. » Mais il y avait les enfants. Encore petits. Ils avaient besoin d’elle. Après son dernier accouchement, elle s’était arrangée pour faire chambre à part avec son époux, prétextant des douleurs et des migraines. Il n’avait pas mal pris la chose. Pierre n’avait jamais été très porté sur le sexe. Il appréciait sa femme du moment qu’elle ne lui posait aucun problème et s’occupait bien des gosses. Elle était surtout là comme faire-valoir. Jolie, pétillante, un peu trop rêveuse à son goût, mais toujours habillée dans un style enfantin qui lui donnait une fraîcheur agréable. Les amis de Pierre lui disaient souvent que son épouse était jolie et ça flattait son orgueil de mâle, comme si elle était sa chose. Il ne lui en fallait guère plus.

        Il n’avait pas vu qu’elle était enceinte. De toute façon, il ne voyait jamais rien, comme les gens qui ont peur de perdre leurs illusions. Il avait construit sa zone de bonheur et personne ne pourrait l’en déloger. Celui des autres passait d’abord par le sien.

        Elle ne l’avait pas dit tout de suite à Mario… Peur de sa réaction. Les hommes amoureux sont souvent exclusifs et ils savent très bien qu’un bébé peut voler leur place. Ils n’avaient jamais parlé d’enfant, tous les deux. Ni de sa vie, d’ailleurs. Elle ne connaissait rien de lui. Il voulait, disait-il, garder le mystère et tout ce qui importait, c’étaient les moments passés ensemble. Comme il lui avait proposé de s’en aller avec lui, elle avait supposé qu’il était libre.

        Elle avait hésité à garder le bébé. Partir et abandonner les siens… À l’époque, elle avait peur de se reprocher ça toute sa vie. Maintenant, avec le recul, elle l’aurait fait. Sans hésiter ! Mais voilà, on ne peut pas détricoter son passé pour en faire autre chose.

        Elle n’avait finalement rien dit à Mario et choisi de se débarrasser du bébé chez une « faiseuse d’anges ». Elle avait perdu beaucoup de sang et beaucoup d’espoirs… C’était un garçon. Elle avait gardé le fœtus et l’avait emballé dans une petite couverture. La nuit, elle était allée l’enterrer au fond du parc, derrière un sapin, à l’abri du monde.

        Mario s’était tué dans un accident de voiture un mois plus tard…

        Elle avait amèrement regretté de ne pas avoir gardé le bébé. Ce petit bout d’amour, enterré là, derrière ce sapin qu’elle voyait depuis le jardin d’hiver, c’est tout ce qu’il lui restait de l’homme qu’elle avait follement aimé et qu’elle aimait toujours. Elle était sûre qu’il aurait été différent des avortons qu’elle avait eus avec son mari. Forcément, il aurait ressemblé à son amant. Ou à elle.

        Depuis, toutes les nuits, elle allait sur la petite tombe surmontée d’une minuscule croix.

        Et depuis, toutes les nuits, elle avait rêvé de ce bébé, l’avait vu enfant, adolescent, puis adulte… Il avait grandi dans ses rêves et ils ne s’étaient jamais quittés !

        Il était le portrait craché de son père.

        Quelques coups frappés à la porte d’entrée arrachèrent Olivia à ses songes. Qui pouvait bien débarquer à cette heure matinale ?
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        On était à la veille du jour J, et Raymonde bouillonnait ! Elle comptait bien sur une prestation hors norme de son rejeton pour que le journaliste lui fasse un article dithyrambique qu’elle pourrait brandir tel un trophée au portier de The Voice Belgique qu’elle connaissait intimement (traduire : elle lui avait fait une pipe). Si on veut ses entrées, faut huiler des clefs. Avec Robert Bertache, le reporter de La Dernière Heure, elle avait roucoulé, minaudé, mais n’était pas encore allée plus loin. L’homme semblait incorruptible. Les chiens écrasés, ça tue la libido.

        Était-ce l’éclipse ? Tel est-il que, ce jour-là, il se passa bien des choses étranges pour pas mal de gens. Et c’est en allant acheter de la suédine pour se faire une jupe, aux Tissus du Chien Vert à Molenbeek, que Raymonde rencontra son futur fiancé. Prosper Bouchon était venu au palais de la couturière afin de trouver du tissu imperméable pour se confectionner un costume de Spider-Man. Hanté par les héros de son enfance, à 68 ans, cet ancien employé des postes profitait de sa retraite pour réaliser ses rêves et incarner ses héros préférés. Une fois, il était Superman, une autre fois, il était Batman et parcourait les rues de Molenbeek dans sa Batmobile, une Volkswagen customisée avec des ailerons noirs. Il habitait non loin de chez son pote qu’il avait surnommé Mocky – et plus affectueusement Momo –, un fondu de caméra, qui filmait tout, même un morceau de sucre sur la table… du Wong Kar-wai !

        Prosper avait déchiré sa cape lors d’une descente de ruisseau en liane. Le mousqueton avait lâché, saloperie de matos ! Donc, il était venu acheter un tissu susceptible de résister à toutes les épreuves et surtout à toutes les cascades. Momo filmait les prouesses de son héros et les tapait sur le Net afin que le monde entier puisse admirer les performances de la star. Considérant que ses films faisaient partie des chefs-d’œuvre du 7eArt mais que, à l’instar de tout grand artiste, il ne serait pas reconnu de son vivant, Momo avait fabriqué une imitation de césar qu’il avait mise bien en évidence sur le buffet car, comme disait son tonton camion – çui qui avait un garage –, on n’est jamais aussi bien servi que par soi-même.

        Donc, ce jour-là, le magasin de Tissus du Chien Vert fut le théâtre de la love story entre Raymonde Pirette et Prosper Bouchon, à faire baver Roméo et Juliette, Jules et Jim, Bob et Bobette, et même Tintin et Milou. Raymonde avait mis le grappin sur un bout de tissu, le même que celui choisi par Prosper et, comme ça se vendait au coupon, pas possible de satisfaire la malheureuse cliente qui voulait çui-là et pas un autre. Fair-play, Prosper lui proposa de payer le coupon et de lui offrir un morceau pour sa jupe en échange d’une balade en forêt avec Spider-Man.

        — Y a longtemps qu’un homme ne m’a plus fait rêver ! minauda Raymonde.

        Elle estimait que le sexe, c’est bien, mais que c’est comme les restos, faut pas toujours aller manger dans le même, sinon tu t’en lasses. Par contre, elle appréciait la compagnie des hommes qui la faisaient rire et la replongeaient dans les BD de son enfance. Elle avait toujours été fascinée par les héros et voilà qu’elle venait d’en rencontrer un en chair et en os !

        — Tu sais coudre ? lui demanda-t-il.

        — Oui, j’ai une machine à la maison.

        — Eh bien, si tu acceptes de me faire ma cape, je t’invite au Quick.

        Raymonde avait accepté. Une invitation, ça ne se refuse pas.

        À un certain âge, on ne perd plus de temps avec des préliminaires inutiles et des salamalecs, et Prosper avait suivi Raymonde chez elle. Si Momo avait su que son pote allait tomber in love, il l’aurait talonné avec sa cam. Mais là, il était allé voir le match chez son tonton camion qui envoyait un crachat sur l’écran à chaque fois qu’un joueur d’Anderlecht ratait un but.

        On avait fait les essayages, pris les mesures, et zou à la machina zim zim zim…

        Pendant que Raymonde cousait, Prosper lui racontait ses aventures extraordinaires. C’était Pékin Express, L’Odyssée de l’espace, Le Livre de la jungle et Le Tour du monde en 80 jours ! Antoine de Maximy n’avait plus qu’à aller se rhabiller ! Raymonde voyageait autour de sa machine à coudre. Et pour pas un rond ! En plus sans bagages à trimbaler, sans moustiques et sans emmerdeurs à la douane. Prosper lui narrait ses périples dans la « jungle » où il partait avec des produits laitiers dans sa besace, afin d’assurer sa survie. On a beau se trouver dans une forêt à deux kilomètres de la ville, on ne sait jamais ! Prosper était du genre prévoyant, ce qui rassurait Raymonde. Un bon point pour lui ! Il lui avait expliqué comment il avait voulu faire du feu en frottant deux pierres pendant plus d’une heure avant de parvenir enfin à créer une étincelle. Et comment il avait enflammé son caleçon en peau de zèbre en s’endormant à côté du feu de camp. Disciple de Rahan, fils des âges farouches, Prosper partait faire des randonnées sauvages dans les bois. Et pour traverser les rivières comme Jon Voight dans Délivrance, il avait des chaussons en caoutchouc, oùsque t’as pas de pied droit et pas de pied gauche, qu’il avait expliqué à Raymonde, même que le vendeur a dit que c’étaient des chaussons bissextiles ! En tant que Spider-Man, il avait tissé sa toile entre deux arbres pour faire sécher son petit linge. Encore bravo, Prosper, avait pensé Raymonde qui aimait les gens ordonnés et bien propres sur eux. Ce héros avait vécu bien des aventures ! Il s’était même perdu dans la forêt de Soignes, près de l’autoroute de Bruxelles, parce que j’sais où le soleil se couche, mais j’sais pas où y dort, qu’il avait dit à sa nouvelle amie.

        — Quand j’étais petite, j’aimais bien aller me cacher dans les arbres, lui confia Raymonde. C’est là que j’allais me caresser le minou…

        — Moi aussi, j’aime bien les chats, mais j’sais pas grimper aux arbres, pasque Spider-Man il a des griffes au bout de ses doigts et à ses pieds. Moi pas. Mais ça doit trouer ses chaussettes ! ajouta-t-il, perplexe.

        Il est vrai que la nature a toujours été une source de réflexion pour le sage.

        Lorsque Elvis rentra de son dernier entraînement avec son coach, il trouva sa mère béate devant un vieux bedonnant à poil dans une cape de Superman avec une cagoule de Spider-Man.

        Le héros voulut faire une démonstration et fonça contre le mur où il alla s’écraser le nez.

        Spider-Naze était né1.

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Y a un zigue qui ressemble à Prosper Bouchon. Il s’appelle Gaëtan et se dit « fils de Rahan »… Ben si, ça existe ! https://www.youtube.com/watch?v=oFhz-y7UO3c
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        Non, ce n’est pas possible ! Je délire ! Olivia n’en croyait pas ses yeux. L’homme qui se tenait sur le pas de la porte ressemblait trait pour trait à celui de son rêve. Mario en plus jeune. Le fils qu’elle aurait eu avec lui si… Elle resta bouche bée, incapable de prononcer un mot. L’homme lui sourit. Ils restèrent un moment ainsi, à se regarder. Olivia avait les larmes aux yeux. Quel cadeau la veille de son anniversaire ! Mais tout cela semblait si irréel !

        Elle finit par le faire entrer. Il avança silencieusement et la suivit vers la lumière du jardin d’hiver. Resta debout à regarder ce lieu envahi de plantes où il faisait bon se reposer.

        — Asseyez-vous, lui proposa Olivia d’une voix tremblotante.

        L’homme prit place dans un fauteuil en rotin et fixa son hôte avec ses grands yeux sombres.

        — Je suis très troublée, fit Olivia. Vous… Vous ressemblez tellement à l’homme que j’ai aimé… Au fils que j’aurais eu avec lui… Je vous ai attendu toutes ces années… Au fond de moi, je savais que vous viendriez. J’ai tant rêvé de vous ! Vous vous appelez comment ?

        L’homme ne répondit pas.

        — Vous n’êtes pas obligé de me le dire… Suis-je sotte de vous poser ainsi des questions sans même vous avoir demandé si vous désiriez boire quelque chose.

        Il fit non de la tête.

        La vieille dame resta un moment silencieuse avant de lui demander d’où il venait. Il se contenta d’esquisser un geste, montrant le bout du parc. Là où était enterré le fœtus…

        Olivia pâlit. Il y avait chez cet être quelque chose de paradoxal, à la fois apaisant et inquiétant. Son corps était statique, seul son regard bougeait et paraissait observer chaque détail de la pièce. Par moments, il s’arrêtait sur Olivia et l’enveloppait d’une sorte de douceur bienveillante. Et si elle lui souriait, la couleur de ses yeux virait au gris acier. Quelque chose de dur, d’infranchissable, comme s’il ne voulait pas qu’on décèle ou qu’on provoque le moindre sentiment en lui. Cet « étranger » la fascinait et l’effrayait tout en même temps.

        — Vous ne dites rien… murmura Olivia.

        Il fit un geste de la main sur sa bouche, comme pour la fermer, lui faisant comprendre qu’il ne parlait pas.

        — Vous êtes muet ?

        Il fit oui de la tête. Il entendait ou lisait sur les lèvres.

        C’est ce silence qui le rendait sans doute mystérieux.

        Ça ou autre chose d’indéfinissable…

        Un bruit fit sursauter Olivia. Un livre venait de tomber de la bibliothèque. Elle se leva et le ramassa. Un roman de Camus. La Mort heureuse1… Son préféré.

        Quand elle se retourna, son étrange visiteur avait disparu.

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] La Mort heureuse, publié chez Gallimard, est considéré comme le premier roman d’Albert Camus. Paru à titre posthume et inachevé, on y découvre le personnage de Mersault qui sera repris dans L’Étranger sous le nom de Meursault. (Mille mercis à Michel Ducobu, mon ami et ancien professeur de français que j’adore.)
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        Priscilla était parée pour la fête d’anniversaire de la vieille châtelaine. Elvis lui avait enfilé un paletot fraise écrasée, avec « Happy Birthday » brodé dessus. Une pièce de collection !

        Une fois le matos installé dans le coffre de la bagnole et sa princesse vautrée sur le siège en cuir crème du passager, le King se glissa derrière le volant et mit le contact.

        Entre Bruxelles et Tourinnes-Saint-Lambert, y avait une trotte et surtout plein d’embouteillages. Raymonde avait préparé une boîte à tartines pour son gamin, avec des œufs cuits durs, au cas où il aurait un petit creux, le tout dans un frigo box1 rempli de canettes de Jupiler, faut des munitions pour la route. Dès qu’il avait la dalle, Elvis s’arrêtait, où qu’il soit, dépliait sa petite table de camping et son tabouret, toujours rangés dans son coffre. Il lui était même arrivé de pique-niquer au bord de l’autoroute. En attendant, il avait pris un bon petit déjeuner et fonçait, tout guilleret. Sa môman lui avait demandé de l’appeler dès son arrivée pour être sûre que le trajet s’était bien passé. Et surtout pour savoir si Robert Bertache, le journaliste, était bien là comme promis, et « coiffe-toi bien pour la photo, souris et oublie pas de parler de moi, ta manager ». Bertache allait pondre l’article du siècle !

        Certes Raymonde était pleine d’attentions, mais Elvis commençait tout doucement à étouffer et aussi à faire des choses dont il n’avait pas envie pour contenter sa mère. Toujours ce foutu sentiment de culpabilité qui le tenaillait. Lui, il était heureux comme il était. Sa chienne, ses potes de bistrot, ses bouquins, ses concerts… sa petite vie d’avant lui convenait très bien et il n’avait nulle envie de décrocher la lune. Trop d’ambition tue le plaisir. Il ne voulait pas risquer de se perdre. Mais il se sentait pris dans la toile d’une araignée à qui il devait la vie.

        Il était allé consulter sa psy, une belle rouquine qui tricotait des chaussettes en écoutant ses patients. Et elle lui avait dit ceci :

        « Si ta mère n’était pas comme elle est, tu ne serais pas ce que tu es. On se construit par rapport à ses parents. Quand on a une mère trop “parfaite” ou célèbre, on a du mal à se positionner par rapport à elle. Idem avec le père. La tienne a plein de défauts à tes yeux, donc c’est plus facile pour toi de trouver ta place dans ce monde. Accepte-la telle qu’elle est. On ne peut pas changer les gens. Mais ne te laisse pas marcher sur les pieds et protège ton espace. Tu n’es ni responsable ni coupable de sa vie. »

        Donc s’il avait bien compris – mais était-ce le cas ? –, vaut mieux avoir des gros nazes comme parents si tu veux devenir quelqu’un de bien. Sur ce plan-là, Elvis était béni des dieux. La psy avait fini par lui offrir la paire de chaussettes qu’elle avait tricotée pendant leurs séances. À rayures bleues et roses. Une œuvre d’art !

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Un vrai Belge ne part jamais en excursion sans son frigo box (boîte frigo) rempli de canettes de Jupiler, bière prolétaire, et d’œufs durs – chez nous on dit « œufs cuits durs ». Matériel de survie indispensable.

          Si tu demandes à un Belge : « Tu veux une Jup ? », tu deviens son copain illico !
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        Aurélien était fin prêt pour l’anniversaire. Il leur réservait à tous une surprise de taille, la fête allait être gratinée.

        Il n’avait pas beaucoup de considération pour cette bande de nazes. Seule sa cousine Caroline sortait du lot, et encore ! Il la trouvait un peu bégueule. Il avait bien tenté de coucher avec elle, en vain. Pourquoi cette réticence alors qu’il savait pertinemment qu’elle n’hésitait pas à s’envoyer en l’air dans les bars glauques de la ville ? Le fait qu’ils étaient de la même famille ? Et alors ? Avec les moyens de contraception d’aujourd’hui, plus besoin d’aiguilles à tricoter.

        Il n’avait jamais eu beaucoup de considération pour les femmes. Vu la mère qu’il avait, leur image ne pouvait qu’en être ternie. Philomène était le type parfait de la femelle soumise et bête qui ne ratait jamais une occasion d’ouvrir sa gueule pour débiter des âneries. Au début, son père, qui ne se gênait pas pour lui demander de la fermer devant tout le monde, passait pour un goujat. Enfant, Aurélien ne s’en formalisait pas et avait fini par trouver ça normal. Mais ado, ça le blessait et il en voulait à son père de rabaisser sa mère en public. Et il en voulait aussi à sa mère de ne pas réagir. Il n’avait jamais eu aucun respect pour les gens qui se laissent écraser comme des merdes. Les nanas qu’il rencontrait, c’est comme ça qu’il les testait. D’abord il les méprisait. Et ensuite, si elles se révoltaient, il les respectait.

        Avec le temps, son père avait baissé les armes. S’était rendu compte que c’était un vain combat et qu’il n’y a de pire adversaire que la connerie. Sa femme, semblait-il, préférait avant. Au moins, son mari faisait attention à elle. Même si c’était pour l’envoyer au tapis. Aurélien se demandait ce qui était arrivé à son paternel pour qu’il ne s’intéresse plus à sa mère. Une maîtresse ? L’idée l’amusait. Après tout, pensait-il, c’est le lot de tous les couples ou presque.

        Il avait rendez-vous avec son pote Joe dans un vieux bistrot de la rue du Marché-au-Charbon, pas loin de la Grand-Place. Un endroit où Aurélien pouvait donner des rencards en toute discrétion et qui avait la particularité d’englober toute la maison, pleine de recoins sombres.

        Joe l’attendait au premier étage, affalé sur la banquette, devant une bière. Il n’était pas vraiment du même genre qu’Aurélien. Style caillera, casquette vissée à l’envers sur le crâne, T-shirt noir avachi sur un jean. Joe était son dealer.

        — T’es en retard, man, fit-il.

        — Désolé. Tu as revu ma cousine ?

        — Ouais.

        — Et ?

        — Tout est OK, je gère, t’inquiète. Elle tuerait pour retrouver sa bestiole.

        Aurélien sourit. L’idée d’avoir piégé cette petite pimbêche qui refusait ses avances, alors qu’elle avait pompé cette salope de Joe, lui plaisait. Il avait branché son pote sur le coup et le deal était bien sûr de se partager le butin.

        Le juke-box diffusait « Tombe la neige »… C’était de circonstance, la poudreuse allait bientôt envahir leur territoire.
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        Tout en roulant pépère tranquille sur la route du bonheur, Elvis se passait la compil du King et chantait à tue-tête. Ici pas de connards de voisins ignares pour te demander de la mettre en sourdine parce que, tes vocalises, ils se les carrent où j’pense. Souvent, il avait eu des brettes avec la voisine d’en face, une vieille pétasse qui s’imaginait être propriétaire de toute la rue. Mais Elvis ne se laissait pas faire ! Bon, d’accord, il lui arrivait de chanter en pleine nuit… Mais comme disait son coach qui était aussi un bon bricoleur : « Les artistes n’ont pas d’heure pour poncer leur talent. »

        Prévoyant, Elvis avait emporté ses tongs au cas où il serait victime d’une crise de goutte, ce qui lui arrivait souvent – et encore plus depuis que sa mère veillait à remplir le frigo avec des canettes de bière. Avant qu’elle débarque, il avait fait le vœu pieux de tenter de ne plus picoler, comme tous les matins quand il avait la tête dans le cul. Mais si tu veux avoir des copains, faut pas boire de la flotte, ça rend antipathique.

        La plupart du temps, il chantait avec le costard du King mais en slaches. Grâce aux pattes d’eph, ça ne se voyait pas trop. En ce temps-là il était encore svelte. Aujourd’hui, il avait un bide qu’il devait camoufler sous la ceinture du Dr Gibaud. C’est vrai qu’il se laissait aller, mais il se consolait en se disant que c’était par solidarité avec son idole qui était passé de la taille mannequin au XXXL.

        « On mange trop par manque d’amour », lui avait dit sa psy. On remplit un vide. Bonne excuse pour la gourmandise ! Son coach s’était fait un point d’honneur de le faire maigrir. Tu parles ! Elvis détestait le sport. Certaines de ses fans, des nanas qui soignaient leur mal-être à coups de séances de yoga et ingurgitaient des fleurs de Bach en humant des senteurs d’ylang-ylang, lui avaient conseillé de s’inscrire à un stage de méditation avec rando dans les Alpes. Déjà, il détestait la montagne, et en plus ce genre de filles le faisait flipper. Tout ça, pensait-il, ce sont des sparadraps pour mal baisées. Un bon coup de queue et hop ! plus besoin de tout ce fatras qui remplit les poches des gourous et autres faiseurs de miracles.

        Elvis avait bien l’intention d’imiter sa chienne et de profiter un max de la vie. Là encore, il avait accepté de suivre les entraînements d’un coach qui lui pompait l’air, pour faire plaisir à sa mère. Décidément, avant, il avait besoin de voir sa psy parce que la présence maternelle lui avait manqué et, maintenant, parce qu’elle prenait trop de place dans son existence. Il n’avait jamais beaucoup aimé les psys. Estimait que ce sont des coupeurs de cheveux en quatre qui sont souvent plus cinglés que leurs patients. Mais celle-ci était atypique et lui donnait de bons éclairages sur ses problèmes. Non seulement elle le faisait fantasmer car elle avait du chien, mais en plus, la voir tricoter pendant qu’il lui causait le rassurait.

        À côté de lui, Priscilla ronflait sous sa banane rose tellement couverte de laque qu’elle aurait pu s’asseoir dessus sans faire bouger une mèche. Micheline avait mis le paquet. Et surtout il avait promis à Elvis que si, lors de sa prochaine interview dans la gazette, il citait le savoir-faire hors pair de Posi Tifs Coiffure, Priscilla aurait sa photo dans la vitrine, à côté de celle de Francis Huster ! La gloire, quoi…
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        Robert Bertache arriva avant tout le monde au château. Il avait toujours à cœur d’être en avance pour mieux préparer son interview et repérer le meilleur endroit pour faire le portrait de son sujet. Autrefois, on lui collait un photographe attitré, mais depuis que les tirages du journal avaient diminué à cause du numérique, on lui avait demandé de prendre les photos lui-même. Certains de ses collègues avaient râlé, pas lui. Il estimait que c’était une promotion, puisqu’on faisait confiance à son talent.

        Il se trouva donc devant les grilles en fer forgé du Château Nihoul à Tourinnes-Saint-Lambert, en contrebas de l’église. Sur chacune d’elles, un grand B en lettres dorées. Il descendit de sa voiture, sonna à l’Interphone, et les grilles s’ouvrirent sur un superbe parc rempli d’arbres. Le château était en parfait état et jouxtait une plus petite demeure qui avait dû être celle des gardiens autrefois.

        En royaliste convaincu, Bertache adorait tout ce qui brillait et ne tarissait pas d’éloges sur la famille royale dès qu’il avait l’occasion d’en parler à des cocktails. Philippe et Mathilde étaient ses dieux, et une grande photo du roi Baudouin trônait au-dessus de sa cheminée. Il ne pouvait s’empêcher d’avoir la larme à l’œil quand il se remémorait les discours du monarque à Noël. Il prônait les valeurs familiales, la loyauté, la morale conservatrice… Bertache lui donnait raison : tous les excès sont la conséquence de lacunes individuelles et de décadence morale.

        Le journaliste fut reçu par la bonne qui s’appelait Monika, visiblement frileuse puisque emmitouflée dans un châle et qui le pria d’entrer, entre deux toussotements, avec un fort accent polonais, sans lui demander son nom. On n’était pas méfiant, dans la région… Madame était au salon et attendait ses invités. Elle regarda l’étranger avec un certain étonnement. Il avait un look de gentleman sorti d’un feuilleton anglais : casquette écossaise, blazer bleu à boutons dorés, cardigan grenat et mocassins à boucles.

        — Mes hommages, très chère ! Robert Bertache, grand reporter à la DH. Je suis ici pour couvrir l’événement.

        — Pardon ?

        — Euh, eh bien plus précisément pour interviewer Elvis Cadillac qui…

        — Vous devez faire erreur, cher monsieur.

        Il se rendit soudain compte qu’il venait de faire une grosse boulette. Trop tard ! Pour la surprise, c’était râpé ! À sa décharge, Raymonde Pirette ne lui avait rien dit. Il tenta vainement de se rattraper mais, une fois qu’on s’est pris le pied dans le tapis, c’est foutu ! Puis comment justifier sa présence, sinon ?

        La vieille dame poussa un soupir et lui proposa une tasse de thé. Il aurait préféré un whisky, mais faut pas faire le difficile quand on vient de gaffer.

        — Ne vous inquiétez pas, dit-elle, je ferai semblant d’être étonnée. Les surprises font surtout plaisir à ceux qui les concoctent. Mais qui vous a renseigné ?

        — La mère d’Elvis. C’est aussi sa manager. Elle semble avoir de grandes ambitions pour son fils.

        — Ah ! Et à part se prendre pour Elvis, il fait quoi ?

        — Euh, je ne sais pas. Je le découvrirai lors de son interview. Je m’en occuperai dès son arrivée, puis je vous laisserai en famille.

        — Oh, mais vous ne me dérangez pas ! Plus on est de fous… Et mes enfants et beaux-enfants sont d’un tel ennui qu’un peu de fraîcheur ne fera pas de mal, décréta-t-elle en réajustant les pinces de son chignon qui s’écroulait sur ses épaules.

        Elle était vêtue simplement d’une robe bleu foncé et d’un gilet de même couleur. Elle avait des yeux rieurs qui mettaient ses cheveux blancs en valeur et lui donnaient un air coquin, malgré une apparente dureté au niveau de la bouche. Comme si sa part d’enfance n’avait pas réussi à être anéantie par les coups de la vie. Robert sentait une dualité chez cette femme. On aurait dit qu’elle était prise entre l’envie de s’envoler et celle de se résigner à rester là où le sort l’avait jetée. Frêle petite chose, elle lui rappelait sa grand-mère, mais en plus mystérieuse. Habitué à sonder les âmes, il avait de suite décelé une part d’ombre en elle.

        Il la vit perdue dans ses pensées, en train de fixer un arbre au fond du parc, comme si le diable était caché derrière…

        — Ce domaine est majestueux, dit le journaliste pour chasser les nuages noirs.

        — Oui… Il appartenait à la famille de mon mari. Mon beau-père l’avait acheté à un notaire du coin qui s’appelait Nihoul, d’où le nom du château.

        — Dites-moi, quelque chose m’a intrigué… Que signifient ces deux B sur les grilles à l’entrée ?

        — Pendant longtemps, personne n’a su. Jusqu’au jour où j’ai découvert des lettres au grenier, cachées au fond d’une malle. C’étaient des lettres d’amour entre mon beau-père et la cuisinière du château qui s’appelait Bernadette. Et comme sa légitime se prénommait Benoîte… J’ai supposé qu’il avait mis les prénoms des deux femmes qu’il aimait. Ça me l’a rendu plus sympathique, même si c’était un crétin de chasseur. J’ai toujours eu un faible pour les gens qui transgressent la morale…

        Son regard se perdit de nouveau vers le fond du parc.

        La sonnette de la porte d’entrée la fit sursauter. Elle avait l’air contrariée. Visiblement, elle aurait préféré qu’il n’y ait pas de fête à l’occasion de son anniversaire.
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        Colette s’était mise sur son trente et un. Elle était allée acheter un grand chapeau noir chez Elvis Pompilio, le chapelier d’Amélie Nothomb, pensant souligner son look d’écrivain qui se voulait classique chic mais qui la rendait austère. Une mite sortie d’un sac d’aspirateur. Afin d’être certaine de briller en soirée, elle avait spécialement écrit un poème pour l’anniversaire de sa belle-mère qui, cette fois, elle en était sûre, allait apprécier. C’était la seule de la famille à avoir une bibliothèque, quand même ! Plus elle y repensait, plus elle sentait le chef-d’œuvre. Quant à Charles-Henry, il semblait revenir de Roland-Garros avec son polo Lacoste comme dans les films de Woody Allen. Pour se donner du courage, il avait lampé un coup de vodka avant le départ. Il avait de plus en plus de mal à faire bonne figure dans les réunions de famille, que tout le monde détestait mais personne ne le disait, et on continuait « parce que c’est la tradition ». Un mot boulet qui rassure ceux qui ont peur de se révolter, donc de gagner leur liberté.

        Par contre, il avait veillé à ce que son GSM1 soit bien rechargé, afin de pouvoir envoyer des textos en stoemelinks2 à sa maîtresse, pendant la soirée, quand tout le monde serait bien beurré. Il adorait lui balancer des trucs de cul et la faire fantasmer, surtout quand il se trouvait dans un contexte bien bourge. Ça l’excitait à mort ! Il avait rencontré Carmella il y a quelques mois, au bar de l’hippodrome de Bruxelles où elle avait accompagné un ami, et elle était devenue sa maîtresse. Si, contrairement à Charles-Henry – qu’elle surnommait affectueusement Charly –, elle s’en fichait des courses de chevaux, elle lui avait avoué avoir une passion pour les animaux de toutes sortes, y compris les reptiles, et ils avaient rapidement trouvé un sujet de conversation. Au bout d’une heure et après quelques verres de pinard, le serpent avait repris ses bonnes habitudes et avait tendu la pomme à Adam qui l’avait croquée dans les toilettes du bar. Un p’tit coup vite fait et hop ! on se sent tout de suite requinqué. Après des années pantouflardes avec sa poétesse de grand bazar, Charles-Henry avait retrouvé ses 20 ans et repris confiance en lui. Comme quoi, s’envoyer en l’air est plus efficace qu’une thérapie et coûte moins cher !

        Un tantinet naïf, comme tout homme à qui on fait des yeux de velours, il ne s’était pas rendu compte que la Carmella lui avait ouvert son cœur et sa culotte parce qu’elle avait flairé le pognon. À 40 balais, on réfléchit et on n’hésite plus entre se taper un clodo qui ressemble à DiCaprio ou un monsieur qui sent l’alpaga, même s’il a une tronche de Pokémon. Carmella avait des ambitions ! Elle visait une villa à la Côte d’Azur. Et pourquoi pas le yacht qui va avec. Dans la vie, il faut avoir des buts et, pour ça, faut savoir shooter dans le ballon quand il passe et l’envoyer au bon endroit. Sur l’oreiller d’un hôtel Minut Maid, Charles-Henry lui avait confié gérer la fortune familiale dont il serait bientôt l’héritier – maman n’en a plus pour longtemps –, avec sa sœur qui avait un confetti dans la cafetière et qu’il pourrait spolier sans problème. Fortune qu’il continuait à dilapider joyeusement aux courses, sûr qu’un jour Crack de la Cavée, fils d’Opium et de Paolita, l’aiderait à remporter le pactole à Caen où il se rendait souvent, prétextant « un voyage d’affaires ». Il en profitait pour donner ses rendez-vous galants à Carmella, dans un petit hôtel pas loin du champ de courses.

        Caroline arriva peu après ses parents. Elle avait fumé un pétard pour se donner du courage. Ce qu’elle allait devoir faire ce soir pour récupérer son petit chat lui fendait le cœur et lui donnait mauvaise conscience. Voler les bijoux de sa grand-mère lui nouait les tripes. Mais bon, pas le choix. Elle avait eu beau se creuser la tête pour trouver une autre solution, il n’y en avait pas. Elle était piégée. Et après tout, entre une poignée de cailloux qui brillent et Houellebecq, y avait pas photo. Elle s’était malgré tout bien habillée pour faire honneur à sa grand-mère mais, en même temps, en avait éprouvé un sentiment de dégoût.

        Quelle ne fut pas leur surprise à tous les trois de découvrir un inconnu assis dans le jardin d’hiver ! Olivia leur présenta Robert Bertache comme étant un ami journaliste, perdu de vue et venu par hasard lui rendre visite le jour de son anniversaire, mais quelle bonne idée !

        La vieille dame n’avait jamais fait de chichis, elle détestait les grands tralalas, et aujourd’hui, comme si c’était un jour ordinaire, elle avait mis une robe foncée sans ornement, estimant que de toute façon, à son âge, quand on a perdu la beauté, il ne reste plus que la gentillesse et l’humour pour plaire. Ce qui n’est pas toujours compatible quand on a l’esprit caustique…

        Au fond d’elle-même, elle s’en fichait pas mal de plaire ou déplaire. Ce qu’elle voulait surtout, c’était ne pas s’ennuyer. Et ce nouvel arrivant était un peu comme un sachet de pop-corn qu’on s’apprête à savourer devant un film de Bergman.

        Monika n’attendit pas l’arrivée du reste de la famille pour servir les apéros et, comme disait Charles-Henry : « Ça les fera venir… »

        Effectivement, Fifi et Philomène ne tardèrent pas à pointer leur nez. Boudinée dans une robe couleur jambon de Bayonne comme celle de Lady Gaga, c’était plutôt raté ! Et en dessous, des leggings mouchetés, jaune et noir, donnaient l’impression d’un flamant rose qui aurait dégueulé sur un vieux léopard. Encore un drame de la savane. Philomène fit une entrée remarquée en trébuchant sur la carpette. Ce qui éjecta un flot de paroles crétines de sa bouche bovine, qu’elle avait le chic de « mettre en valeur » avec un rouge à lèvres bon marché bavant sur ses dents de devant. Deux en un, tant qu’à faire… Quand tu souris, t’as l’air conne et personne ne te dit rien, bien sûr. Mais même quand elle ne souriait pas, ça ne changeait rien au pois chiche.

        — Ah ! Ah ! s’esclaffa-t-elle, c’est comme Sharon Stone qui s’est pris les panards dans le red carpet sur la Croisette et que les floches de sa robe ont volé jusque sur les godasses à de Caunes. D’ailleurs à ce propos, Philibert, tu m’as toujours promis de m’emmener au bord du lac et…

        — Quel rapport ? s’étonna son mari.

        — Ben, le lac de Côme.

        Il soupira et lui tourna le dos, dépité. En plus de vingt ans de mariage, il ne s’était toujours pas habitué aux bêtises de sa femme. La seule chose qui les tenait ensemble, c’était la bouffe. Dans la maison, on ne priait pas Jésus, mais Joël Robuchon. Et à la place du Te Deum, on chantait « J’aime les tomates mon amour ».

        Pour l’anniversaire de sa belle-mère, outre le magnifique gâteau qu’il avait préparé lui-même avec ses petits moignons, Fifi avait apporté une surprise de taille qui, il en était sûr, ferait un effet bœuf et surtout beaucoup de jaloux : une boîte de spéculoos, directement sortie de son usine, avec sa bobine sur l’étiquette – sourire béat – vantant la fameuse recette de bonne-maman, miam ! miam ! cuit dans un chaudron. Tu parles ! Toute cette merde industrielle, copieusement aspergée de pesticides, était fabriquée dans des machines, le rendement d’abord. Aujourd’hui, on fait bouffer n’importe quelle saloperie aux clients, suffit de bien enrober la marchandise avec des mots alléchants sur des images savoureuses et le tour est joué ! Fifi avait compris le truc, mais sans doute un peu tard, car la sauce ne prenait pas malgré ses efforts, et le bateau était en train de couler. Ça sentait la fin des haricots ! Sa tronche de cake sur les paquets de spéculoos, c’était sa dernière cartouche, la bouteille d’eau à la mer, avant le naufrage du Titanic. C’est quand il avait vu la pub pour Nespresso qu’il avait eu l’idée de génie. Sauf qu’il ressemblait plus au prince Charles, avec ses capsules auditives qui font coupe-vent, qu’à Clooney. Pas de bol !

        Au quatrième apéro, Aurélien n’était toujours pas là…

        Loin de s’inquiéter, parce que la ponctualité n’était pas le genre du blanc-bec, ses parents s’enfilèrent encore quelques clouches3 dans le gosier, histoire de se rincer l’estomac avant les agapes.

        Et remets-m’en une rawète4 !

        Bien installé, le panard chaussé d’une grosse pantoufle trônant sur un tabouret, Fifi soignait sa patte folle à coups de pastaga, remède universel contre tous les maux, vu qu’il y avait des plantes dans ce divin breuvage.

        C’est au cinquième pastis qu’on entendit retentir la sonnette de la porte d’entrée. La famille de Montibul Van Pipperzeel n’allait pas être déçue !

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] GSM : portable. Une fois encore, preuve de notre richesse de vocabulaire, un portable en France sert à la fois de téléphone et d’ordinateur… Essaie une fois de mettre ton ordi sur ton oreille ! Dans mon village, y avait Thérèse. Un jour, son pote Jean-Marie s’en va en oubliant son tél sur la table. Et là, Thérèse lui sonne pour lui dire : « Jean-Marie, c’est rapport à ton GSM, c’est pour dire que tu l’as oublié sur la table… » Histoire vraie. C’est belge.

        

        
          2. [image: image] En stoemelinks : en catimini. « Je vais m’enfiler une gaufre de Liège en stoemelinks. »

        

        
          3. [image: image] Des clouches : des coups, awell santé, fieu ! (En bruxellois.)

        

        
          4. [image: image] Une rawète : cor un p’tit coup, allez, hips ! Ça, c’est du wallon. Autour d’un verre, y a plus de problème entre les Wallons et les Flamands.
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        Le fils prodigue était sur le pas de la porte, bras dessus, bras dessous, soutenu par une espèce de chose improbable, mi-homme, mi-femme, genre bulldozer avec les nichons de Lolo Ferrari, perruque rousse flamboyante ruisselant sur ses épaules de camionneur, les bourrelets moulés dans une robe en lamé, et les pieds chaussés de bottillons ornés de paillettes rose fluo, avec des talons aussi épais que des rouleaux de pécul. L’élégance même !

        Monika qui, durant toutes ces années de bons et loyaux services chez madame la baronne comme elle l’appelait (ça, c’était juste pour faire chic auprès de ses copines), en avait vu des vertes et des pas mûres, eut quand même un mouvement de recul. Mais en grande pro, elle s’écarta pour laisser passer l’ovni.

        — Bonjour ! lança pompeusement la drag queen. Pépita von Roture, fille du sultan de Bouillon.

        Philomène de Montibul faillit s’étouffer d’indignation en voyant l’engin ramené par son fils qui, décidément, n’en ratait pas une ! Ayant l’habitude de mettre de l’eau dans son pinard, seul moyen de survie avec son épouse, Fifi mordit sur sa chique et éructa un mot de bienvenue qui ressemblait à « chanté » suivi d’une esquisse de courbette. Comme il avait quelques verres dans le lampion, ça aidait ! Quant au reste de la famille, habituée aux frasques du dandy de chez Emmaüs, elle fit semblant de rien.

        Seule Olivia semblait vraiment s’amuser de cette incursion fantasque. Son anniversaire allait être moins ennuyeux que prévu !

        Un dernier coup de sonnette allait enrichir le tableau…

        Elvis Cadillac s’apprêtait à faire une entrée fracassante dans le milieu de la haute bourgeoise.

        Curieusement, Monika, qui n’avait pas fait de réflexion à l’arrivée de la drag queen, sans doute impressionnée par les biceps de la dame, annonça d’une voix tonitruante à sa patronne :

        — Madame, y a Little Kevin sur le pas de la porte avec Little Poney. J’fais entrer ?

        — Allez-y ! lança la vieille d’une voix enjouée. Et si Mickey Mouse les accompagne, laissez-le entrer aussi !

        Vexé, Elvis passa devant la bonne en grognant. C’était qui, cette demeurée ? Ne pas reconnaître le King prouvait bien que le petit personnel n’était plus ce qu’il était. Avant, on lui aurait déroulé le tapis rouge.

        Priscilla fit plus d’effet qu’Elvis. On poupouilla la chienne qui devint rapidement le centre d’intérêt de l’assemblée. Son maître dut les prévenir de ne pas caresser sa banane afin de ne pas l’aplatir. Pensez donc, Micheline mon coiffeur en ferait une crise de nerfs ! La drag queen roucoula, elle pensait avoir trouvé un complice. Cet Elvis de grand bazar n’était pas pour lui déplaire.

        On était au complet. Ou presque… Olivia avait eu dans l’idée d’inviter celui que désormais elle appelait Mario, cet ange tombé du ciel la veille de son anniversaire. Mais il avait fait non de la tête. Elle avait insisté pour qu’au moins il fasse une apparition en fin de soirée, et il avait souri. Peut-être allait-il se pointer après le repas ? Elle l’espérait de tout cœur.

        Olivia ne parvenait pas à définir ce qu’elle ressentait. Un mélange de joie et d’anxiété. Un peu comme si la mort s’était approchée d’elle doucement, avec des petits souliers de velours.
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        Champagne ! Le divin breuvage coulait à flots et inondait les anges déchus de ses paillettes d’or. En bref, tout le monde était joyeux, et Philomène était pompette, ou plus exactement pompaf1.

        Si l’alcool avait eu la vertu de lui clouer le clapet, on aurait pu qualifier ce nectar de béni des dieux. Mais il n’en était rien et les bulles avaient l’inconvénient de décupler son envie de débiter des âneries. Elle intervenait à tout bout de champ et avait un avis crétin sur tout. Personne ne l’écoutait, mais qu’à cela ne tienne, elle moulinait dans la tempête, s’écoutant elle-même et estimant que cela suffisait à son bonheur. Parfois, il lui arrivait d’agripper un membre de la famille pour le prendre à partie notamment sur une question cruciale qui la préoccupait au plus haut point : « Qui c’est qu’a payé le voyage en touk touk de Charles et Camilla à New Delhi ? Hein ? » Colette regardait son beau-frère avec une grande compassion, pensant de lui que c’était un saint pour supporter cette pétasse. Fifi, en manque de piment sexuel, prit cela pour des mimiques de séduction et décida de tout faire pour aller s’asseoir à côté de sa belle-sœur afin de lui caresser les cuisses sous la table. Ça passerait le temps…

        Un coup de clochette, tradition de la maison, et tout le monde s’installa pour le frugal repas. Monika était bonne ménagère mais mauvaise cuisinière. Continuellement enrhumée, elle toussait au-dessus des plats et avait la sale manie de s’essuyer le nez avec les essuies de cuisine2. À part les mets basiques qui suffisaient au quotidien au peu d’appétit de sa maîtresse, elle était incapable de se lancer dans des grandes préparations culinaires. Aussi Olivia avait-elle engagé un traiteur réputé pour la circonstance. Fifi avait réussi à s’asseoir près de Colette qui avait derechef repoussé sa main baladeuse. Non, mais qu’est-ce qu’il croyait, ce gros lard ? Elle valait quand même mieux qu’un bouffeur de spéculoos ! Et rien qu’à l’idée qu’il baisait avec cette cruche de Philomène, ça lui donnait des envies de vomir.

        Demi-homard en entrée, avec mayo maison. Philomène en foutait partout, éclaboussant ses voisins avec des éclats de carapace qu’elle cassait comme une brute, pressée de sucer la chair rose qu’elle trempait abondamment dans la sauce qui dégoulinait sur son menton.

        Tout en mastiquant la chair contenue dans les pinces, elle causait en lançant des postillons sur la drag queen, qui reculait de plus en plus en faisant une moue de dégoût.

        — Ch’est moche, dit-elle, de manger du homard avec toute cette pollution dans la mer. On se fourre des misères dans l’estomac, mais qu’est-ce que ch’est bon. Faut bien mourir de quèqu’chose…

        — Ces homards sont d’élevage, rétorqua Olivia.

        — Ah bon ? Et on leur apprend quoi ?

        — Oufti ! lâcha Pépita en se grattant la perruque, elle le fait exprès ou elle a un boulet dans l’canon ?

        — Elle a un boulet, lui assura Aurélien.

        Trop occupée à tenter d’extirper le dernier morceau de crustacé dans la pince, en faisant des bruits de succion, Philomène n’entendit pas.

        Deuxième tentative d’approche de Fifi sur la cuisse de sa belle-sœur. La chair était encore ferme, ça le changeait des jambonneaux de sa légitime. Cette fois, l’ivresse aidant, Colette n’esquissa aucun mouvement de recul et ne repoussa pas la patte de velours qui s’insinuait doucement sous sa robe. Après tout, se dit-elle, qu’importe le con pourvu qu’on ait l’ivresse. À une certaine heure et avec quelques coups de pinard dans le moteur, le train à vapeur peut se changer en Orient-Express et le cochon en prince charmant. Suffit d’un peu d’imagination. Faire envie était rassurant, après des années de mariage où on te dit : « Ah, elle est bien, cette robe, elle est nouvelle ? » Et là, tête du mari quand tu lui réponds que ça fait dix ans que tu la portes. Au mieux, il se rattrape en t’affirmant : « Ma chérie, ça prouve que j’ai toujours un regard neuf sur toi », tu parles Charles ! Au pire, il te tourne le dos et va chercher une canette dans le frigo.

        Colette profita du trou normand pour déclamer son poème, « spécialement écrit pour vous, chère Olivia ». Laquelle prit un air de circonstance, arrivant mal à cacher son ennui.

        À grand renfort d’emphase comme s’il s’agissait du chef-d’œuvre du siècle, la poétesse abreuva l’assemblée de ses divines paroles :

        
          
            Quand les oiseaux dans le ciel
          

          
            Se gorgent de miel
          

          
            Et que cui cui, la mésange
          

          
            Caresse les ailes des anges
          

          
            Les primevères
          

          
            Lèvent leur verre
          

          
            
            Pour crier joyeux anniversaire
          

          
            Et les renoncules
          

        

        — … t’enculent ! claironna Pépita en trinquant avec le chandelier qu’elle renversa sur la table, manquant de mettre le feu à la nappe.

        Heureusement, Fifi était sur le qui-vive et il balança la carafe de flotte sur les flammes. Ouf !

        L’incident avait eu le grand avantage de clouer le bec à la poétesse de mes deux qui se rassit, la mine dépitée, pensant que, décidément, les hommes ne comprennent rien aux fleurs.

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Pompaf : krimineel zat, beurrée, quoi ! Que si tu bois de l’eau ferrugineuse, tu peux pas être pompaf. Voir le sketch de Bourvil ! Un bijou ! http://www.dailymotion.com/video/x2t9u3_bourvil-l-eau-ferrugineuse-sketche_news

        

        
          2. [image: image] Les essuies en Belgique s’appellent torchons en France. Chez nous, un torchon, c’est pour nettoyer son pavement et ce serait dégueu de faire la vaisselle avec, hein !
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        Olivia trouva sa petite-fille bien taiseuse, elle qui d’habitude était plutôt enjouée. Plusieurs fois, la vieille dame lui demanda si ça allait. Et Caroline la rassurait d’un sourire. Olivia la connaissait bien et sentait qu’elle se forçait. Peut-être n’aimait-elle tout simplement pas ce genre de réunion familiale, ce que sa grand-mère comprenait tout à fait ! Elle-même trouvait ça assez pénible d’habitude, mais ce soir, avec la drag queen et cet ersatz d’Elvis, c’était assez divertissant.

        Aussi lança-t-elle la conversation avec cette drôle de dame afin de mettre un peu de piment dans la sauce.

        — Vous faites quoi, dans la vie, chère madame ?

        — Je tapine, répondit Pépita. Et quand je ne suce pas, je chante aux Olivettes à Liège1.

        — Ah !

        Colette toussota pour montrer sa désapprobation. La poétesse des granges fleuries était choquée. Ce qui amusa Olivia, bien décidée à creuser le sillon…

        — Et ça rapporte ?

        — Oufti ! Ça dépend des nuits. Et du dentier, s’esclaffa Pépita. Si tu le gardes, ça peut rayer des bites et faire des galons de caporal. Vaut mieux l’enlever mais, moi, j’ai encore des bonnes ratiches devant. C’est un handicap. Ma copine Ginette qu’est une vieille pute sur le retour, elle a gagné le jackpot ! Elle a eu une illumination et a vu saint Isidore. Du coup, y a plein de monde qui défile dans ses escaliers. Les clients vont faire bénir leur goupillon et elle se ramasse un paquet de tunes !

        — C’est un bon plan, approuva Aurélien.

        — Oué, sauf que le curé lui fait un procès parce que les apparitions, ça n’arrive qu’aux vierges. C’est n’importe quoi ! Y vient de Hôut-si-Plou2, c’ti-là. Les vierges, ça n’existe pas. C’est juste des gonzesses qu’ont pas eu de chance. Tiens, moi, à 14 ans, je m’faisais déjà ramoner la crinoline !

        Outrée, la poétesse quitta la table pour aller aux toilettes, lieu de recueillement. Ses chastes oreilles bourdonnaient.

        Elvis, lui, attendait impatiemment la fin du repas pour leur donner à tous une démonstration de son talent. Mais ça traînait et, avant le dessert, il fut décidé de s’octroyer une petite pause cigares pour les hommes dans la bibliothèque et cigarettes pour les dames dans le jardin d’hiver.

        Elvis profita du break pour répondre aux questions du journaliste qui, pété comme une courge, dut s’y reprendre à plusieurs fois pour enclencher son enregistreur datant de la guerre 40. Mais Robert Bertache avait de la classe, il se bourrait la gueule au whisky pur malt. Et il insista pour partager ce divin plaisir avec la vedette. Habitué à carburer à la bière et pas à des breuvages de luxe, Elvis ne sentit pas venir le décollage… Il n’attacha donc pas sa ceinture et se prit un gros trou d’air à la fin de l’interview.

        Au début, tout allait bien. Le King from Charleroi parla surtout de son ami Johnny Cadillac qui vivait dans un chalet décoré à l’effigie de son idole et du kidnapping de sa mère. Elle allait être contente. Il torcha un bobard sur son paternel, le dépeignant comme un héros qui avait sauvé des gens alors qu’en réalité il s’était cassé avec une pute, selon les dires de Raymonde.

        Après l’interview, le journaliste prit une photo, rempila son barda et au revoir, Berthe. En soulevant sa casquette pour saluer la châtelaine, il fit tomber sa moumoute qu’il ramassa sans se départir de son flegme et qu’il posa dans le cendrier comme si cette chose ne lui appartenait pas. Elvis pensa que ce serait un miracle s’il arrivait chez lui sans se prendre un platane dans la gueule. Certes, lui, il planait aussi, mais sur le plancher des vaches. Et il fila aux cuisines pour choper une bière dans le frigo : les bulles, ça nettoie. Ensuite il décida d’aller tenir compagnie à la vieille dame pour qui il avait de la sympathie. Et ils parlèrent chiffons… Il lui fit remarquer qu’elle avait de très belles boucles d’oreilles qui scintillaient à la lumière.

        — Oui, elles sont en cristal. Je les aime beaucoup. Au point de dormir avec ! Je ne les enlève jamais.

        Elle avait l’air d’une gamine qui confie une canaillerie à un ami. Et Elvis la trouva charmante.

        — Vous voulez qu’on vous enterre avec, plaisanta-t-il.

        — Oh non ! Je ne veux aucun bijou sur moi pour aller là-haut. Repartir comme on est venu, avec rien. Je m’en irai sans fard et sans regret. À l’image d’un bonheur que j’estime avoir mérité.

        — Votre mari est toujours là ? demanda soudain Elvis en voyant une pipe posée sur le guéridon.

        — Non, heureusement ! À la fin de sa vie, il était handicapé. Pas drôle pour lui. Ni pour moi… Imaginez quelqu’un en fauteuil roulant dans cette énorme baraque avec tous ces escaliers. C’est d’ailleurs ce qui l’a tué. Cette pipe n’est pas à lui. Je l’ai achetée dans une vente aux enchères quand Magritte est mort. Il paraît qu’elle lui a appartenu. J’aime à le croire !

        Personne ne faisant attention à elle, Caroline vit là l’opportunité de se rendre dans la chambre de sa grand-mère, prétextant qu’elle voulait aller se rafraîchir un peu dans la salle de bains qui était aussi à l’étage.

        Elle avait la gorge serrée et une terrible envie de pleurer. Mais elle pensa à son petit chat Houellebecq, qui devait mourir de trouille en se demandant ce qu’il lui arrivait.

        Elle poussa doucement la porte de la chambre, évita d’allumer la lumière et se dirigea vers la table de nuit à la lueur de la flamme de son briquet. Le coffre à bijoux était caché derrière, encastré dans une anfractuosité du mur. Elle saisit le coffret et vida son contenu dans sa pochette de maquillage.

        Puis elle remit tout en place.

        Au moment où elle s’apprêtait à repousser la table de nuit contre le mur, une main s’abattit sur son épaule.

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Les Olivettes : 6, rue Pied-du-Pont-des-Arches à Liège. Lieu haut en couleur ! Un vieux troquet oùsque tout l’monde peut aller pousser la chansonnette. T’as des vieilles avec leur cabas rempli de légumes qui viennent chanter ou d’autres avec un string au-dessus de leur pantalon de jogging. Vedettes du lieu : Valentine Deluxe et Zetti Brice. http://www.cityplug.be/fr/Liege/SA4VMNZG_Sortie_Les-Olivettes.html

        

        
          2. [image: image] Hôut-si-Plou : en liégeois, au fin fond de nulle part, à Pétaouchnok. Genre va te faire voir chez les Grecs, quoi !
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        — Qu’est-ce que tu fais là ?

        Aurélien se tenait debout devant sa cousine qui tentait de se donner une contenance, mais n’en menait pas large.

        — Je… Je remettais le meuble à sa place, il était de travers.

        — C’est toi qui es de travers, ma pauvre fille. Tu me prends pour un idiot ?

        — Non. Et toi, qu’est-ce que tu fiches ici ?

        — Je t’ai suivie.

        — Ah, bravo !

        — J’avais envie de te rouler une pelle…

        — T’es vraiment un obsédé. Tu ne changeras jamais.

        — Vaut mieux être obsédé que voleur, non ?

        Caroline prit un air étonné.

        — Qu’est-ce qu’il y a dans cette trousse ? demanda-t-il en lui désignant la pochette qu’elle tentait de cacher maladroitement.

        — C’est mon nécessaire de maquillage.

        — Ah ben, justement, Pépita a oublié son rouge à lèvres et…

        — Pas question qu’elle utilise mon rouge sur ses grosses lèvres de vache, décréta Caroline en voulant s’en aller.

        Mais Aurélien lui barra le passage et la plaqua contre le mur. Il ne chercha pas à l’embrasser, il lui arracha sa trousse.

        — Rends-moi ça ! fit-elle, furieuse.

        Il l’ouvrit et découvrit les bijoux.

        — Intéressant… ! La gentille petite-fille chérie à sa grand-mère lui pique ses bijoux ! De mieux en mieux !

        — C’est pas ce que tu crois.

        — Je ne crois rien, je vois ce que je vois. Tu es une sale voleuse doublée d’une menteuse. Je n’aurais jamais cru ça de toi, avec ton air angélique. Tu as toujours été la petite chouchoute, eh bien, grand-mère va avoir une attaque quand elle apprendra ce que tu as fait. Et le jour de son anniversaire, en prime !

        — C’est pas moi. Je n’aurais jamais fait ça, tu le sais.

        — Ben tiens. C’est un fantôme peut-être ? railla Aurélien.

        Caroline lui expliqua que c’était à cause d’un type rencontré dans un bar. Qu’elle était éméchée et lui avait raconté des trucs qu’elle n’aurait pas dû. Ensuite, il en avait profité pour s’introduire dans son appart et prendre son chat qu’il avait séquestré quelque part. Elle ignorait où. Il l’avait menacée de le tuer si elle ne lui apportait pas les bijoux. Il savait qu’elle connaissait la cachette.

        — Tout ça pour un chat ! Donc cet affreux matou compte plus à tes yeux que grand-mère ? C’est du joli !

        — Ce ne sont que des bijoux et j’aime mon chat, mais tu peux pas comprendre, t’es un sans-cœur.

        — Ah, parce que toi tu en as ? Comment as-tu pu faire ça à une vieille dame ? Ses bijoux sont pleins de souvenirs pour elle…

        — Ne lui dis pas, je t’en supplie ! Et rends-moi ça, sinon, ce taré va tuer mon chat.

        Mais Aurélien se contenta de sourire, puis il partit après avoir glissé la trousse dans sa poche.
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        Petit verre de Suze avant le dessert, tradition de la maison. Paraît que, les plantes, ça aide à digérer. Caroline était livide, mais tenta de faire bonne figure pour ne pas attirer l’attention sur elle. Quelles étaient les intentions d’Aurélien ? Attendait-il le gâteau pour dévoiler le pot aux roses à leur grand-mère ? Bien capable. Il avait toujours adoré les coups d’éclat.

        Fifi avait choisi ce moment pour offrir son cadeau, emballé dans du papier rouge flamboyant, garni d’un ruban argent, plus tape-à-l’œil que ça, t’as pas. Sourire béat, il tendit son trésor à sa belle-mère, certain de faire un effet bœuf.

        Quand Olivia eut déballé le paquet et découvert la boîte de spéculoos avec la tronche de son gendre sur l’étiquette, elle ne put s’empêcher de pouffer de rire, ce qui vexa considérablement le généreux donateur.

        — Les vieux, ça n’apprécie plus rien, murmura-t-il à l’oreille de sa femme, vautrée sur la table et se cramponnant à son verre comme à une bouée de sauvetage. Sauf que, celle-ci, elle t’entraînait au fond des océans.

        — Ouah, la classe ! fit Pépita en matant le cadeau. Mais si j’peux me permettre une suggestion, tu mettrais une photo de mon cul sur ta boîte de spéculoos, t’en vendrais plus !

        — Quelle pétasse, celle-là ! lâcha Fifi, en lançant un regard chargé de reproches à son fils.

        Pourquoi ne se casait-il pas avec une belle plante qui l’aiderait à reprendre ses affaires ? Aurélien était branque. Deux mains gauches et des pompes de souteneur. Visiblement, les spéculoos, c’était pas sa passion, au point qu’il avait toujours refusé d’en manger. Ah ça, les bagnoles de sport, les fringues et les copains, ça y allait avec le fric à papa ! Mais quand il s’agissait de parler boulot, pfouit ! Plus personne à table.

        Pour Fifi, le flop du cadeau, c’était la goutte qui fait déborder le vase. La vieille venait de lui assener un coup de massue avec son rire imbécile. Et il revoyait subitement défiler toute sa vie, jalonnée d’échecs, à commencer par son mariage avec Philomène, conne comme une bite1 et qui avait un avis sur tout. C’était plus fort qu’elle, fallait qu’elle cause, cette nouille. Combien de fois avait-il rêvé qu’il lui coupait la langue et la faisait griller dans une poêle pour la déguster ensuite avec des petits oignons et du ketchup2… ?

        Mais tous les matins, il se réveillait avec la pipelette qui commentait l’actu et les frasques des stars : « Et t’as vu, la Melanie Griffith ? On dirait Donald Duck, c’est comme Machine, là, la fille de Guy Béart, tu peux la mettre sur le bord de ta baignoire, elle va faire coin coin. Et le prince Harry ! Çui-là, il montre ses fesses à tout le monde. Remarque, c’est moins moche que les chapeaux de sa grand-mère. »

        Le couple avait donné naissance à un rejeton gominé du ciboulot – normal, il tenait de sa mère – et en plus les affaires étaient dans le fond du panier. Vivement que la belle-doche claque : avec l’héritage, ils auraient de quoi requinquer l’entreprise de spéculoos et peut-être même s’offrir quelques plaisirs bien mérités. Trente ans de vie commune avec la pétasse à mémère et le moufflet dégénéré, ça valait bien une récompense !

        Fifi disparut dans la cuisine pour préparer le gâteau avec la plaquette de chocolat sur laquelle il était écrit « Bon anniversaire », et il ajouta mentalement : Et bon débarras !

        Puis il alluma la bougie. Une seule suffisait, ça éviterait à la vieille de cracher sur le gâteau en soufflant.

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Mille excuses, c’est pas gentil pour les bites…

        

        
          2. [image: image] Une recette du BIFFF (The best festival du film fantastique de Bruxelles), où tu peux déconner dans la salle en regardant les zombies et les vampires. Miam ! Miam !
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        Happy birthday to youuuu ! Après les préliminaires d’usage, on partagea le gâteau. Fifi insista pour servir les convives puisque c’est lui qui avait préparé le dessert. Et bien sûr, il posa la part ornée de la plaquette en chocolat dans l’assiette de l’élue du jour. L’effet du poison était lent, ce qui laisserait supposer qu’elle avait eu un malaise pendant la nuit. Mauvaise digestion… À cet âge-là, ça peut être fatal !

        Caroline toucha à peine au gâteau. Elle avait l’appétit coupé et surtout la gorge nouée. Elle aurait préféré que sa grand-mère soit morte plutôt que de se faire humilier et de lire la déception dans son regard quand son enfoiré de cousin allait lui apprendre que sa petite-fille chérie avait tenté de lui voler ses bijoux ! La vieille dame était la seule qu’elle aimait dans cette famille de tarés. Elle avait toujours été à l’écoute et là pour elle. Elle s’imaginait à sa place, comment aurait-elle réagi à l’annonce de cette horrible nouvelle ? Très très mal…

        La vieille mangeait lentement. Genre miette par miette. Quand on n’est pas loin de sucrer les fraises, on picore. Encore secoué du râteau qu’il venait de se ramasser en pleine tronche avec sa boîte de spéculoos collector, Fifi se dit qu’il n’allait pas attendre qu’elle avale la plaquette de chocolat. Il alla donc se consoler dans la cuisine et confier ses peines à Monika qu’il trouvait pas mal roulée. Ça sentait la fille nourrie au bon grain, ça !

        Avant de tenter sa chance côté attractions charnelles, il causa de ses problèmes de génie incompris et de sa patte ankylosée, espérant s’attirer un peu de compassion. Branchée bien-être, Monika lui prodigua ses conseils miracles : « Des bains de gros sel pour le petit peton, puis prenez des cours de Pilates et achetez-vous un diffuseur d’huiles essentielles, ça va vous changer la vie ! Et si ça ne va toujours pas, faites du yoga. Mais peut-être que votre maison dégage des ondes négatives… Je connais un spécialiste en feng-shui qui arrangera ça pour un prix défiant toute concurrence. »

        Fifi trouvait qu’elle parlait comme une vendeuse de chez Nature et Découvertes, et il l’écoutait à peine, ne pensant qu’à lui tâter le croupion. Ça faisait longtemps que Mimile sommeillait au fond de son falzar et là, bizarrement, il semblait se réveiller en face des gros nichons de la bonne. Mais visiblement, Monika nageait dans ses élixirs floraux et n’avait pas d’autres idées en tête. Cependant, Fifi dut reconnaître que, contrairement à ces charlatans de toubibs, elle ne lui conseilla pas d’arrêter de boire, c’était une bonne fille.

        Elle le tira soudain de ses fantasmes en lui demandant :

        — Ils sont bio, vos spéculoos ?

        — Bien sûr, mentit Fifi qui préférait de loin les biscuits pleins de sucre et de colorants aux galettes maladives certifiées AB pour joueurs de flûte des Andes.

        — Ah, tant mieux ! approuva Monika qui parut soulagée.

        Colette déboula dans la cuisine, mettant soudain un terme à tout espoir pour son beau-frère de prolonger la conversation au-delà des mots, autrement dit avec le langage des mains.

        — Ah ben, tu es là, toi ! Ta femme te cherche partout… Petit coquin…

        — Je parlais de plats bio avec Monika, crut bon de se justifier Fifi.

        — Mais mon pauvre ami, t’es obsédé par ton bide ! C’est pour ça que Charles-Henry et moi n’allons plus chez toi. Cu, euh, Philomène et toi, vous ne pensez qu’à boire et manger et ne parlez que de ça. Il y a d’autres plaisirs dans la vie, quand même !

        — Ah bon ? J’vois pas quoi.

        — M’étonne pas, répondit Colette. Il y a la littérature, le cinéma… Tiens, par exemple, vous, Monika, vous n’allez jamais au cinéma ?

        — Oh non, madame, j’ai pas l’occasion et j’ai trop de travail, mais j’ai des DVD.

        — Ah ben, tu vois, Philibert, même la bonne se cultive, c’est dire… Vous avez vu Mort à Venise ? C’est un film sublime, je viens de le revoir dernièrement, quelle beauté pastorale, quelle finesse dans les silences…

        — Ah non, ça, j’ai pas vu. J’aime pas trop les documentaires sur les villes. Moi, mon film préféré, c’est Dirty Dancing, la scène où Patrick Swayze danse avec Jennifer Grey, je me la repasse en boucle. Vous l’avez vu ?

        — Non, lâcha Colette d’un air dédaigneux.

        — QUOI ? Mais c’est inadmissible ! Ne pas avoir vu ce film est pathétique. C’est un chef-d’œuvre.

        Et comme chaque fois qu’elle s’énervait, Monika proféra des injures en polonais : « Idiotka ! Debilka ! »

        — Je vois que nous ne parlons pas des mêmes choses. Je vous laisse dans votre cuisine avec le roi du spéculoos. Finalement, vous allez bien ensemble.

        Elle empoigna une bouteille de whisky qui traînait sur la table et lampa un bon coup, histoire d’échapper à ce qu’elle considérait comme de la médiocrité humaine, persuadée d’avoir le monopole du bon goût, surtout en matière de culture. Puis elle sortit en claquant des talons.

        Elle avait cassé l’ambiance, cette conne !
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De son côté, Charles-Henry profita de l’ivresse de son épouse, qui tenta de se lever plusieurs fois dans l’espoir de déclamer ses poèmes de cabinet et qu’on pria de se rasseoir, pour envoyer des textos à sa maîtresse.
Vautrée en nuisette dans son canapé, chez elle, devant sa télé en train de regarder un film avec Steven Seagal au temps où il avait encore sa queue-de-cheval, Carmella répondait laconiquement aux messages de son amant. Ce con allait lui faire perdre le fil de l’action ! Pas le moment de fantasmer sur ses nichons.
 
LUI : Je band en pensan a toi, envie de te prendr en levret et de palper tes nénè.
ELLE : OK
LUI :kès tu fé
ELLE :je regard 1 film
LUI : koi ?
ELLE : sé pas l’titre. Jte laiss, ya l’avion de Steven Seagal qui vien d’exploser.
LUI :J’esper k’il est pas mor
ELLE : non il vien de sauter en parasol.
 
Là, il fut interrompu par la drag queen qui jeta son dévolu sur lui.
— Il fait quoi, le monsieur ? lui demanda-t-elle avec un air chargé de sous-entendus.
— Ça ne vous regarde pas.
— Pas poli pour les convives, ça !
— Je… Je suis en contact avec mon bookmaker, lui murmura-t-il à l’oreille.
— Ah bon ? Vous jouez aux courses ?
— Chut ! À part ma femme et ma fille, le reste de ma famille n’est pas au courant.
— Moi aussi j’adore les chevaux, lui confia Pépita. J’ai vu toute la série de Mon amie Flicka1 quand j’étais gamine. Mais j’ai jamais joué aux courses. Vous avez déjà gagné du fric avec ça, vous ?
— Et comment ! mentit Charles-Henry qui avait au moins perdu la moitié du patrimoine familial dans les canassons.
— Donc, si je veux investir, c’est à vous que je dois m’adresser ?
— Absolument ! Vous me confiez votre argent et je le place à bon escient, soyez-en certaine. Vous pouvez devenir très très riche !
— Ah ! fit Pépita, soudain intéressée. Et sur quel cheval je dois miser ?
— Je ne vais pas vous révéler mes tuyaux, ma chère. Donnez-moi l’argent d’abord, et je vous dirai le reste après. Faites-moi confiance, vous êtes des nôtres, maintenant !
— D’accord, conclut la drag queen. Trouvons un coin tranquille et je vous signe un chèque. J’ai quelques économies, lui confia-t-elle non sans fierté.
Et voilà ! Pépita était tombée dans le panneau. Bien joué, Charly ! Une fois le chèque signé, il lâcha le paquet et lui certifia que Cosette des Cuves était de loin la meilleure. D’ailleurs, c’était la fille d’Ouragan de Celland et de Kaline de Vire, c’est dire ! Bon, y avait bien Crack de la Cavée, mais elle était un peu vieille à son goût et il ne s’y fiait pas.
— Autrefois, continua-t-il, histoire de faire étalage de son savoir et de rassurer sa nouvelle proie, j’ai gagné une fortune sur Lutin d’Isigny, prix d’Amérique en 1985. Ses titres de gloire ont été signés aux States avec deux international au trot ! Et Roquépine, ah Roquépine… Chaque fois que je plonge dans ma piscine, je pense à elle. J’ai pu la faire construire en misant sur elle.
Là, Pépita se pâmait. Elle se voyait déjà telle la sirène du Mississippi, batifolant dans la grande bleue en Bikini jaune canari. Les histoires de canassons de Charles-Henry ne l’intéressaient guère. Tout ce qui lui importait, c’était de faire fructifier son pactole, vu qu’aujourd’hui les banques ont flingué l’écureuil et que tes noisettes tu peux te les carrer où j’pense. L’autre, intarissable en matière chevaline, était reparti au galop avec Gélinotte, qui « assoit sa supériorité sur l’Europe du trot ». Putain, il va pas continuer longtemps à me casser les burnes, le jockey ! Mais elle fit semblant de l’écouter poliment, pour pas risquer de vexer son nouvel investisseur.
Philomène déboula soudain, complètement stone, le rimmel bavant sur ses joues plaquées de fond de teint, genre je reviens des îles, avec sa robe qui, devant le désastre, avait l’air de se faire la malle.
— Eh ben, qu’est-ce qu’y fait mon frangin avec Miss Doubtfire ?
— Pépita, rectifia la drag queen.
— Pareil. On flirte dans les coins ? Y t’a mis la main au cul, la pépite ? Tention, hein, le Charly, l’a toujours été porté sur la chose. Bon, c’est pas avec sa Marguerite Duracel qu’y va prendre son pied, c’est sûr ! Pas moi qui vais le blâmer d’aller voir ailleurs si le pot-au-feu a plus de fumet.
— Je t’en prie, Philomène, va faire un tour dehors, lui conseilla son frère, ça t’aérera le neurone.
— Quoi ça ? Comment tu causes à ta sœur toi, minus ? T’oublies que c’est moi qui arrangeais tes coups foireux quand tu découchais la nuit ?
— C’est de l’histoire ancienne.
— Hun, hun ! Viens pas me dire que t’as jamais trompé ta femme, je te prendrais pour un con. Bon, là, c’est avec un vieux travelo, c’est pas super classe pour l’image de la famille, ça !
— On discutait, c’est tout.
— Ben tiens…
— Comment elle m’a appelé, la cruche de service, là ?
— Faites pas attention, Pépita, ma sœur est beurrée.
— Pas une raison pour m’insulter.
Furax, la drag queen saisit un poêlon et voulut taper sur Philomène. Mais Charles-Henry l’arrêta dans son élan. Juste à ce moment-là, Colette surgit, la chevelure hirsute et l’œil tuméfié. Visiblement, elle avait dû se prendre une gamelle dans l’escalier.
— Ah ben, je vois qu’ici on s’amuse bien, au moins ! Allez, tout le monde au salon pour le concert ! claironna-t-elle. Elvis is back !
[image: image]


1. [image: image] Mon amie Flicka : série télé célèbre des années 40 et diffusée encore longtemps après. Avec des gentils cow-boys et des gentils Indiens et un gentil cheval. Genre Oui-Oui au Far West sans les Dalton. http://www.bing.com/videos/search?q=mon+amie+flicka&FORM=VIRE3#view=detail&mid=5377D4A4240285AAE3B85377D4A4240285AAE3B8
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        Elvis était fin prêt pour le grand show. Il avait mis sa ceinture du Dr Gibaud pour cacher son bide sous sa veste à franges scintillant de mille paillettes et enlevé ses tongs qu’il avait gardées durant tout le repas, pour pouvoir chausser ses santiags. Ah ça, il avait fière allure avec sa banane rutilante ! Couchée à un mètre de lui, Priscilla l’observait d’un œil torve et ressemblait plus à un gremlin à crête rose qu’à une chienne. Elvis commença avec « Tutti Frutti 1 », histoire de mettre de l’ambiance et de sortir cette famille de fêlés des vapeurs éthyliques. Tout le monde était pété, sauf la vieille. Et lui, qui avait avalé une Thermos de café pour se retaper, car un chanteur, c’est comme un coureur, faut être au top de ses performances. Mais à la fin du premier couplet, boum ! Philomène, qui se dandinait sur sa chaise, tomba en arrière. Personne ne se précipita pour la ramasser. Elvis attendit qu’elle se remette sur ses pattes pour continuer, non sans lui avoir lancé un regard chargé de reproches. Il ne supportait pas qu’on soit grossier avec le King et qu’on lui manque de respect. Cette grosse dinde ne le méritait pas ! La seule qui l’écoutait vraiment sans continuer à papoter avec ses convives était la vieille dame. Décidément, il l’aimait bien, celle-là. Elle avait une certaine classe et il se demandait comment elle avait pu engendrer cette bande de dégénérés.

        Pendant tout le concert, Olivia semblait sur un petit nuage. Soudain, son regard s’illumina. Elle vit entrer Mario, son Mario jeune, venu frapper à sa porte la veille. Elle lui avait demandé de venir et bien qu’il lui ait laissé entendre le contraire, il avait sans doute fini par succomber à son regard suppliant et avait changé d’avis. Il était là… Et quand Elvis chanta « Blue Moon 2 », il s’approcha d’elle et l’invita à danser.

        Elle le mangeait des yeux. Il la portait presque comme une petite plume tombée du ciel. Avec lui, ses pieds ne touchaient pas terre, elle volait ! N’avait plus d’âge, plus de corps et flottait dans un halo bleu, celui de l’insouciance retrouvée, des rêves de douceur portés par cette chose si mystérieuse qui nous emmène au-delà du monde quand on est amoureux. Elle ressentait cet immense bien-être fait de plaisir et de tristesse savoureuse. Se sentait belle, romantique, libérée de ce vieux corps dans lequel était enfermée son âme de femme enfant. Aimer, c’est avoir l’âge des contes de fées, tout en sachant que derrière les roses se cachent des ogres et des sorcières. Pas de frissons sans Barbe bleue. Et pas d’aventures si tu ne ramasses pas la clef tachée de sang. Elle connaissait les dangers des vraies histoires d’amour et avait toujours été attirée vers cette flamme qui risque de vous brûler le cœur. C’était pour elle les meilleurs moments de sa vie. Ceux où elle s’était mise en danger. Elle détestait le confort du quotidien dans lequel, comme beaucoup de gens, elle s’était engluée. Nous sommes pareils à ces oiseaux perdus au bord d’une plage et qui finissent par ne plus pouvoir voler, parce qu’un paquebot a pollué tout le rivage avec l’essence qui s’en est échappée. Ses plumes étaient collées depuis longtemps, et voilà que, soudain, elle se remettait à battre des ailes ! Un peu de champagne, la musique d’Elvis, le mystérieux étranger venu frapper à sa porte et qui l’enlaçait. Il n’y avait plus personne autour d’eux. Ils étaient seuls au monde, dans un paradis que nul ne pouvait atteindre. Un paradis où il n’y avait rien de ce qui existe sur cette terre. Juste un amour immense.

        
          
            Blue moon
          

          
            Now I’m no longer alone
          

          
            Without a dream in my heart
          

          
            Without a love of my own
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          1. [image: image] « Tutti Frutti » : https://www.youtube.com/watch?v=1se7jv7IC70

        

        
          2. [image: image] « Blue Moon » : https://www.youtube.com/watch?v=Md7a9ZH1Z0M
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        Toute la famille était scotchée de voir danser la vieille ! Ah ça, alors, elle n’était pas près de passer l’arme à gauche ! Avant qu’Elvis ne se mette à chanter, tout le monde pensait qu’elle avait du mal à marcher, tu parles ! Elle les avait bien eus. Étonnant de la voir virevolter toute seule comme ça… On aurait dit qu’elle tenait quelqu’un dans ses bras. Ça, c’était plutôt signe qu’elle commençait à perdre la boule. Rassurant !

        C’est ta dernière danse, avait pensé Fifi. Il avait attendu qu’elle aille se rasseoir pour lui demander si elle avait apprécié la plaquette de chocolat.

        — Je ne l’ai pas mangée, s’excusa-t-elle.

        — QUOI ? s’étrangla son beau-fils, mais c’est du chocolat 100 % pur cacao qui vient de chez Marcolini, le meilleur chocolatier de Bruxelles !

        — Justement, c’est trop beau pour finir dans mon estomac. Et puis, je dois avouer que le chocolat me donne mal au foie.

        — Pas celui-là, je vous assure ! Où est votre assiette ?

        — Je ne sais pas. Je crois que Monika a dû l’emporter.

        Ni une ni deux, Fifi fila à la cuisine et demanda à la bonne ce qu’elle avait fait de l’assiette de sa belle-mère.

        — Celle avec la plaquette de chocolat ?

        — Oui.

        — Ben, je l’ai posée près du frigo avec les autres. Comme y avait la déco du gâteau, je l’ai mise au-dessus, pourquoi ?

        Fifi ne répondit pas et fonça vers ce qui représentait tout son espoir de sauver son usine de spéculoos. Il faillit attraper une crise cardiaque quand il constata que la plaquette n’était plus là !

        — Vous… Vous avez mangé le chocolat ? fulmina-t-il.

        — Mais non ! J’aime pas ça, assura Monika qui ne comprenait pas pourquoi il attachait tant d’importance à cette garniture.

        — Qui est venu dans la cuisine ?

        — Ben, plein de monde, pourquoi ?

        — Vous n’avez pas une idée de qui aurait pu la manger ?

        — Dites, j’suis pas payée pour surveiller la famille, hein ! Ça va ? On dirait que vous venez d’avaler un kangourou !

        — Oui, ça va, mentit Fifi qui avait soudain mal au bide comme si c’était lui qui venait d’ingurgiter le poison.

        Dans peu de temps, quelqu’un de la famille allait mourir à cause de lui. Et pas celle qu’il avait visée. C’était vraiment pas de chance.
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        Caroline se terrait dans son coin. Aurélien n’avait toujours pas dit à leur grand-mère qu’il avait surpris sa petite chérie adorée la main dans sa boîte à bijoux. Il s’amusait à ce jeu cruel et fixait sa cousine avec le sourire inquiétant et pervers du chat Chester qui se lèche les babines à l’idée de croquer sa proie. Sale type ! Elle le détestait. À cause de lui, son petit chat allait mourir. Caroline avait encore tenté de le supplier, mais il s’était mis à rire. Elle le savait prétentieux, mais pas si cruel et sans-cœur. Comment avait-elle pu se laisser prendre par son côté charmeur et être flattée, elle devait bien se l’avouer, de ses tentatives de drague ? Quel con !

        Aurélien sursauta quand son portable sonna. Plongé dans une délicieuse torpeur teintée de sadisme dont il savourait les effets, il en avait oublié le monde extérieur et ne s’attendait pas à ce qu’on l’appelle si tard. Il regarda son écran et ne répondit pas quand il vit s’afficher le nom de Joe. Il devait s’inquiéter pour les bijoux. Pauv’couille ! Tu les verras jamais, tes breloques. Ils sont dans ma poche et ils y resteront. Non, mais qu’est-ce qu’il a cru, ce naze ? Que j’allais vraiment lui filer la moitié du pactole ? Après tout, ce sont des bijoux de famille et ça me revient de plein droit. Bon, d’accord, il m’a fallu l’aide de ce crétin pour amener Caroline à la cachette, puisque je ne la connaissais pas. Mais c’était mon plan. Et un cerveau, ça se paie, non ? J’lui répondrai demain. Ça me laissera le temps de réfléchir pour lui inventer un gros bobard. Bon, ce débile risque de zigouiller le chat de ma cousine, mais c’est qu’une touffe de poils. J’ai jamais compris pourquoi certaines personnes aiment les bêtes. C’est un truc qui m’a toujours dépassé, ça. Déjà qu’j’aime pas trop les gens…

        Quand Elvis chanta « Are You Lonesome Tonight », Aurélien trouva de bon goût d’inviter Pépita à danser. Celle-ci se contorsionnait de manière très suggestive, sous le regard choqué de sa mère et de sa tante. Il adorait tout ce qui pouvait créer un scandale. Mais où était passé son père ? Ça faisait un moment qu’il ne l’avait pas vu. Et s’il était en train de peloter la bonne dans la cuisine ? Cette idée l’amusa.

        — Dis donc, lui confia Pépita en se collant à lui, il est chaud bouillon, ton tonton Charly ! On a causé canassons et il a essayé de me mettre la main au cul.

        — Bah, tant qu’il te flatte la croupe, tu risques rien.

        — Tu sais que je vais devenir riche ? Et tu sais que, quand on est riche, the sky is the limit !

        — Ah bon ? Tu vas hériter ? T’as joué au Loto ?

        — J’peux pas te le dire. C’est un secret. Mais j’vais gagner un paquet de tunes. On pourra se marier et partir en voyage de noces à Monaco ! On ira bronzer sur le Rocher et je m’achèterai une robe en crinoline avec un grand chapeau pour aller au bal de La Croix-Rouge avec Steph.

        — Holà ! Holà ! C’est quoi, ce délire ? s’inquiéta Aurélien. Je ne t’ai jamais dit que je voulais t’épouser, on se connaît à peine et…

        — Mais je pensais que… Enfin, si tu me présentes à ta famille dans une circonstance aussi intime que l’anniversaire de ta grand-mère, ça signifie quand même quelque chose, non ?

        — Non.

        — J’te plais pas, c’est ça ?

        — Si, si.

        — Ben alors ? C’est parce que j’ai toujours ma bite ? Ça te dérangeait pas l’autre soir quand j’te l’ai fourrée dans l’cupcake.

        — Oh, je t’en prie, fit Aurélien d’un air pincé.

        — Tu vas pas jouer ta chochotte maint’nant ! T’en redemandais !

        — J’étais pas dans mon état normal.

        — Là non plus, j’t’ai vu sniffer une ligne de coke sur le balcon. Bon, si c’est ma queue qui te dérange, je me la ferai couper, ça te va ?

        — Écoute, Gérard, je veux bien baiser mais pas me marier avec toi ! Non mais, qu’est-ce que tu t’es imaginé, mon pauv’ vieux ? Tu veux que ma famille me déshérite parce que j’épouse une drag queen ?

        — D’abord, m’appelle pas Gérard ! Maintenant, c’est Pépita ! Et puis j’suis pas vieille, j’ai fait un lifting.

        — N’insiste pas, je ne t’épouserai pas, décréta Aurélien en la plantant au milieu de la piste.

        — Pauv’ con ! lui lança-t-elle.

        Et elle monta dans sa chambre. Olivia en profita pour prendre congé de toute sa famille et elle la suivit. Elle était très contente que cette soirée soit terminée et s’en allait avec le souvenir du meilleur moment, celui où elle avait dansé dans les bras de Mario.

        De leur côté, Charles-Henry et Colette se disputaient sur le canapé.

        — Moi au moins, prétendait-elle, dans ma famille, on a de la culture et on apprécie la poésie. Mon père nous lisait du Ronsard au coin du feu.

        — Ça devait être chiant.

        — Pas du tout ! Mais on ne donne pas des perles aux cochons, et vous ne méritez pas ma prose. Les gens qui n’aiment pas la poésie sont des primates.

        — Ben, justement, c’est parce que, nous, on aime vraiment la poésie qu’on déteste tes vers de midinette.

        — Oh ! s’exclama Colette, outrée.

        C’est la première fois que son mari lui parlait de la sorte. Elle avait toujours cru qu’il appréciait son talent. Le goujat !

        Elle se leva, trébucha sur le tapis et alla se coucher. Elle était furax. Des années de mariage avec un ignare insensible à la beauté des mots, c’était plus qu’elle ne pouvait supporter. Il venait enfin de lui montrer son vrai visage. Comment avait-elle pu tomber amoureuse de ce bloc de béton ? Bon, déjà qu’ils ne baisaient plus qu’une fois par an et encore… Mais ça ne lui manquait pas. Elle trouvait ça barbant. Par contre, dormir à côté d’un rustre qui ne reconnaissait pas son immense talent, ça, c’était insupportable ! Dès que sa belle-mère aurait passé l’arme à gauche, elle demanderait le divorce. Et comme ils étaient mariés sous le régime de la communauté, elle toucherait la moitié et pourrait aller s’installer dans un bel appartement face à la mer. Elle en avait toujours rêvé. Ah ça, il allait tirer une drôle de tronche, l’atrophié des rimes !

        Caroline semblait clouée à son fauteuil qu’elle n’avait plus quitté de la soirée. Pâle comme les créatures préraphaélites, elle ressemblait à une poupée de cire. Tout le monde mit ça sur le compte de la fatigue et personne ne s’en inquiéta.

        Quant à Fifi, il avait encore tenté de tirer les vers du nez à Monika pour savoir qui avait bien pu avaler la fameuse plaquette de chocolat. N’était-ce pas elle, finalement ?

        — Vous me prenez pour qui ? se fâcha-t-elle. Vous croyez que je suis une pique-assiette et que je ramasse les restes des autres ?

        Fifi s’excusa mais insista une dernière fois pour savoir si, vraiment, elle ne se souvenait de rien.

        — M’enfin, pourquoi ce morceau de chocolat a autant d’importance ? demanda-t-elle d’un air suspicieux.

        Fifi lâcha l’affaire pour ne pas trop attirer les soupçons sur lui. Jusqu’ici tout le monde allait bien. Il s’inquiéta pour son fils et lui posa la question.

        — P’pa, tu sais bien que je n’aime pas le chocolat, voyons !

        Ouf ! C’était pas lui. Caroline n’avait pas l’air dans son assiette. Il lui demanda si tout était OK.

        — Oui, répondit-elle d’une voix blanche.

        — Tu n’as pas mangé de chocolat par hasard ?

        — Non, pourquoi ?

        — Parce que tu es si pâle qu’on dirait que tu as des problèmes de foie…

        — Tout va bien, ne t’inquiète pas, mon oncle.

        Elvis rangeait son matériel et paraissait en pleine forme. En plus, il ne l’avait pas vu quitter le podium. Parce que, ce gars-là, sérieux, il se comportait comme s’il était à l’Olympia, face à une foule déchaînée ! Y en a qui ne doutent de rien, pensa Fifi. En plus, ce guignol lui avait niqué la soirée, anéantissant tous ses espoirs de voir sa belle-mère clamser sous peu. Il leur avait prouvé à tous que la vieille cassait la baraque ! Rabat-joie, va !

        Il chercha son épouse et ne la vit pas. Elle avait dû monter se coucher. Avant de faire de même, il repassa par la cuisine, dans l’idée de s’en écluser encore un p’tit dernier, histoire de bien dormir. Il tomba sur Pépita en train de fumer un pétard.

        — J’arrivais pas à dormir… Tu veux tirer un coup ? proposa-t-elle.

        Fifi la détailla d’un œil torve. La machine de guerre avec un zob sous le boa, c’était pas sa tasse de thé.

        Quand elle lui tendit le pétard, il comprit qu’il s’était gouré. Il n’avait jamais fumé de joint. Lui, c’était plutôt l’alcool. Mais il n’osa refuser. Voulait pas passer pour un ringard… Et il aspira quelques bouffées. Waouh !

        — Finis-le, lui conseilla-t-elle. C’est bon pour c’que t’as. Ça te fera oublier ton pied bot.

        — C’est pas un pied bot, s’insurgea-t-il, c’est un connard de toubib qui me l’a remis de travers.

        — Pareil.

        Fifi ne discuta pas. C’était plus l’heure. Et il tira encore quelques tafs avant d’aller se coucher.

        En passant devant la chambre de sa sœur, il l’entendit se chamailler avec son mari, signe que tout allait bien.

        Quand il poussa la porte de sa chambre, il ne vit pas sa femme. Bizarre. Il se dirigea vers la salle de bains et la trouva affalée près des chiottes. Couleur lasagne verde. Et il comprit tout de suite que c’était cette conne qui avait avalé la plaquette de chocolat. Il aurait dû s’en douter ! C’était bien son genre. Elle n’avait jamais pu résister aux sucreries.

        Il la secoua, lui fourra la tête au-dessus du pot et lui enfonça deux doigts dans la gorge pour la faire vomir. Dut s’y reprendre à plusieurs reprises, mais elle finit par tout régurgiter. Philomène était caca d’oie. Elle puait l’alcool et le dégueulis. Ses cheveux filasse s’accrochaient aux commissures de ses lèvres. Son surnom lui avait été attribué, non seulement parce qu’elle débitait des conneries à tout bout de champ, mais aussi parce que, quand elle était beurrée, ce qui lui arrivait souvent, elle voulait montrer sa culotte à l’assemblée.

        Et il se demanda si, finalement, il avait bien fait de la sauver.
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        Content de sa soirée, Elvis s’apprêtait à sombrer dans un sommeil bien mérité quand la sonnerie de son GSM retentit (il avait téléchargé « Tiger Man »).

        — Allô, gamin, ici c’est ta manager. Je t’appelle pour savoir comment ça s’est passé.

        — Bien, bien, t’inquiète.

        — Bien ? C’est tout ? T’as pas fait un triomphe ?

        
          Putain, qu’est-ce qu’elle croit ? C’est pas la Scala de Milan quand même !
        

        — Et quoi avec le journaliste ?

        — Nickel.

        — Bon, faut qu’on te trouve un imprésario, décréta-t-elle.

        — Ah non, hein ! J’ai déjà un coach, un coiffeur, toi comme manager…

        — Rien n’est assez beau pour mon fils ! Si tu veux aller loin, faut que t’aies un staff. Comment tu crois qu’elle fait Madonna, hein ? Cinq autocars remplis de personnel rien que pour elle. Si t’espères un jour décrocher la timbale, faut te faire servir, moi je dis. C’est qui, le King, hein ?

        — C’est moi.

        — C’est QUI ? J’ai pas entendu…

        — C’EST MOI ! hurla Elvis.

        — Ah ben voilà ! Dis, j’ai pensé à un truc cette nuit, suite à un article que j’ai lu dans Voici. Écoute ça : « Du rififi chez les people ! »

        
          Une vieille pétroleuse, surnommée mémé Cornemuse1, a posté des photos d’elle et de son idole Jean-Claude Van Damme sur Twitter et Facebook, assurant que la star lui avait promis le mariage. Subjugué par son savoir-faire – pas que culinaire… –, JCVD dément formellement, en la traitant de vieille cinglée et ajoute : « Un biscuit, tu vois, ça n’a pas de spirit, c’est juste un biscuit. Mais avant, c’était du lait, des œufs. Et dans les œufs, il y a la vie potentielle… Le potential life dans une coquille, une enveloppe… qui elle-même était contenue dans la poule. Ben, tu vois, mémé Cornemuse, elle vient même pas du cul d’une poule. Elle vient de nulle part. Son brain est à l’envers dans sa tête. C’est une grosse mytho. » De son côté, mémé Cornemuse prétend qu’il dit ça pour ne pas ameuter les paparazzis et garder l’intimité de leurs noces où serait attendu tout le gratin d’Hollywood, même qu’Annie Cordy, dont elle est la plus grande fan, serait son témoin de mariage. Une nouvelle affaire Daniel Ducruet / Fili Houteman ? Quoi qu’il en soit, encore une histoire belge croustillante… À suivre !

        

        — Ouais, se contenta de dire Elvis qui ne voyait pas où sa mère voulait en venir.

        — M’enfin, réfléchis un peu ! Aujourd’hui, si t’es pas people, t’existes pas. Donc, faut qu’on trouve un moyen de faire parler de toi. Créer un scandale, te voir embrasser Nabila, par exemple.

        — Pouah ! lâcha Elvis. T’as pas une autre idée ?

        — Je vais y penser, promit Raymonde, tout excitée à l’idée de déclencher une tornade médiatique autour de son rejeton et de se retrouver par la même occasion à la une des magazines people, posant avec sa star de fils.

        Elle se voyait déjà brillant sous les sunlights des tropiques. En attendant, elle avait du linge à faire sécher avant de monter se coucher.

        — Et n’oublie pas de bien repérer les lieux, pour qu’on puisse retourner faire une petite visite de courtoisie…, lui rappela Raymonde.

        — Ça va pas, la tête ? J’veux pas passer pour un voleur !

        — C’est pas toi qui iras. J’ai des relations dans le milieu, t’inquiète.

        — Pas question ! grogna Elvis. Je ne vole pas mes clients !

        — Non, c’est eux qui te volent, couillon. Regarde où sont les tableaux et si la vieille a des bijoux… C’est tout ce que je te demande, le reste, je m’en occupe. C’est mon business. Bon, j’te laisse, y a Spider-Naze qui vient d’arriver en vélo. Bonne nuit, gamin.

        — Ouais.

        Il soupira. Sa mère l’avait énervé avec sa méthode Coué et ses idées tordues. Maintenant, il n’avait plus du tout envie de dormir. C’est sûr qu’elle rêvait de voir son fils invité chez Drucker, avec son nom en grand partout et une horde de fans devant chez elle. Raymonde n’avait plus reparlé de The Voice et il espérait que cette idée saugrenue était sortie de sa tête. Lui, les concerts dans des salles mythiques, ça lui flanquait les boules. Il aimait bien sa petite vie tranquille. Chanter dans les kermesses, les salles de patronage, pour les anniversaires, les enterrements, les supermarchés du coin… Tout ça lui plaisait et suffisait à son bonheur. Il aimait se sentir près du peuple et n’avait jamais eu des idées de grandeur, contrairement à sa môman qui avait de l’ambition. Il sentait doucement sa vie lui filer entre les doigts. Que pouvait-il faire ? Il devait bien ça à sa mère, la pauvre qui avait subi tant d’outrages à cause de lui.

        Et il essaya de s’imaginer en train de chanter « How I Love Jesus » au Stade de France, avec des milliers de gonzesses en furie qui tentaient de lui arracher les paillettes de son costume. Pas cool…
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          1. [image: image] Mémé Cornemuse, une vieille bique infernale et décapante qu’on retrouve dans cinq de mes polars, dont Les Vacances d’un serial killer, tous édités chez Pocket. https://www.youtube.com/watch?v=OJh6im4POqI
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        Fifi hissa Philomène dans son plumard. Vu tout l’alcool qu’il avait dans le coco, il dut s’y reprendre à deux fois. Pas évident ! L’innocente ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait frôlé la mort ! Mais pourquoi l’avait-il sauvée ?

        Il s’allongea sur le canapé et ferma les yeux. Soudain, un halo céleste le tira de sa torpeur. Une lueur étrange venue d’ailleurs…

        Et il vit… la fée bleue comme dans Pinocchio ! Fifi trouva qu’elle ressemblait un peu à Paris Hilton.

        Elle lui dit :

        — Salut, ma couille, je suis la fée Tide. Cette gonzesse ne te mérite pas, toi, le roi du spéculoos ! C’est une injure à ton intelligence, une mouche dans le potage. Tu sais ce qu’il disait, Guitry, quand il en croisait une comme la tienne, avec le cervelet d’Heidi dans les pâturages ? « J’ai échangé quelques idées avec elle. Je m’sens tout vide ! » Je vais t’aider à faire le ménage. Un coup de baguette magique et zou, j’expédie bobonne ad patres ! T’imagines, tu pourrais partir à Honolulu et boire des daiquiri avec des femmes en pagne !

        Fifi hésitait.

        — C’est la mère de mon fils, quand même…

        — Tu parles d’un cadeau ! Il est coké à mort et trempe son chicon1 dans une drag queen.

        — C’est vrai, admit Fifi. Je comptais sur lui pour prendre ma succession dans mon usine de spéculoos et il n’en a rien à foutre.

        — Ben, t’oublies, tu l’as dans l’pet. Bon, c’est yes or no ? J’ai pas que ça à faire, moi ! Y a des clients qui m’attendent.

        Fifi jeta un œil sur sa légitime qui bavait sur son oreiller et finit par dire :

        — Yes !

        — J’ai cassé ma baguette sur la tête d’un client qui m’énervait. Faut que j’aille en chercher une nouvelle. Je remonte sur mon balai, décréta la fée, et je mets mon GPS, direction le Brico spécialisé en baguettes magiques le plus proche. Y a la 4G, ici ?

        — Euh…

        — Bon, je vois qu’on est encore au Moyen Âge… Je vais me débrouiller. Attends-moi, je reviens as soon as possible.

        Et zou ! La fée disparut par la fenêtre sur son balai, dans un halo de paillettes.

        Il pensa un moment que cette céleste messagère lui avait été envoyée par Disneyland, mais non, les fées de Mickey ne disent pas « ma couille »…

        Histoire de se remettre de ses émotions (la fée le faisait quand même bander), il descendit à la cuisine et vida une demi-bouteille de rouge qui semblait le narguer. Un p’tit touraine « La Chapinière » 2008. Il n’y avait plus personne en bas, tout le monde était parti dormir. Ça sentait les restes de repas et Fifi eut un haut-le-cœur. Il allait se raviser, pris d’un certain remords en revoyant l’image furtive de sa femme à 20 ans dans sa robe à pois, quand il entendit trois coups frappés à la porte ! Il alla ouvrir et se retrouva nez à nez avec la fée bleue.

        — J’ai vu de la lumière, alors j’ai pensé que c’était plus facile de passer par la porte. Des fois, je me prends les fenêtres dans la chetron. Les balais ne sont plus ce qu’ils étaient.

        — Vous avez été vite, dites donc !

        — Oui, j’ai trouvé une baguette par terre. C’est celle de la fée Clochette. Cette gourde la perd tout le temps à force de faire des ronds de jambe avec ses pantoufles à pompons ! C’est d’un ridicule ! Et la fée Carabosse avec ses Birkenstock antiverrues, ça fait mémère. Jean Paul Gaultier devrait venir les relooker. Sont ringardes.

        — Ah, au fait, vous pourriez pas remettre mon pied à l’endroit avec votre baguette magique ?

        — Ben, c’est que c’était pas dans le manuel de Comment devenir une fée pour les nuls et je risque de faire disparaître ton pied et peut-être ta guibole avec, donc vaut mieux pas prendre le risque. Bon, alors on y va ?

        — Ben, c’est un meurtre quand même et…

        — Tatata ! Tu crois que t’es facile à vivre, toi ?

        — Non, avoua Fifi.

        — Eh ben, voilà ! Moi, j’dis que ce sera un soulagement pour cette pauvre femme. Elle va aller direct au paradis, s’éclater sous les bananiers avec des grands Blacks bien membrés. Et toi, tu feras pareil sur Terre avec des bimbos chaudes comme la braise.

        — Vu sous cet angle…

        — Allez, go !

        Elle emporta Fifi sur son balai et ils foncèrent à l’étage, direction la bedroom où Philomène sciait du bois, la bouche grande ouverte. À la voir ainsi, en train de ronfler avec de la bave qui coulait le long de son menton, Fifi n’eut plus aucune hésitation.

        Il adressa un signe à la fée, qui agita sa baguette magique provoquant des étincelles, et zou ! Bobonne cessa de respirer.

        — Bon, maintenant, décréta la fée, il faut la faire disparaître.

        — Un coup de baguette et hop ! lança Fifi, soudain guilleret.

        — Ben, non ! Là c’est en option et connaissant cette radine de Clochette, elle a dû prendre la basique. On va essayer mais je doute fort.

        Elle agita sa baguette plusieurs fois au-dessus du corps de Philomène, en vain.

        — Tu vois ! Je te l’avais dit. M’en doutais. Ah ça, pour aller se faire crêper le chignon chez le coiffeur, elle claque son pognon. Mais pour ce qui est du matériel de travail, bernique ! Bon, je vais mettre ta mégère sur mon balai et on va bien trouver une planque.

        Quand elle vit la Cadillac rose, elle eut une idée lumineuse ! D’un coup de baguette magique, elle ouvrit le coffre et Fifi l’aida à hisser le corps à l’intérieur.

        Bye bye Blondie…

        — Merci, madame la fée, dit Fifi. Mais est-ce que vous pouvez me rendre un autre petit service, tant que vous êtes dans le feu de l’action ? Parce que je suis au bord de la faillite avec ma fabrique de spéculoos et si, comme vous le suggériez tantôt, je veux profiter de la vie avec des femmes en pagne à Honolulu, faut du pognon…

        — Je n’ai pas le pouvoir de remplir ton compte en banque, si c’est ça que tu souhaites, décréta la fée qui semblait soudain pressée de partir. (Son GSM venait de sonner.)

        — Non, non… C’est pas ça ! Y a une autre solution. Ma belle-mère… elle a fait son temps, comprenez, et si elle passait l’arme à gauche, elle ferait des heureux dans sa famille. Pour tout vous dire, on n’attend que ça. Vous ne pouvez pas donner un petit coup de baguette magique à distance, en direction de la fenêtre de sa chambre ?

        La fée pointa sa baguette vers la fenêtre d’Olivia et marmonna une formule pleine de mots incompréhensibles. Mais aucune étincelle ne jaillit de la baguette.

        — Désolée, fit-elle, c’est pas une longue portée et j’ai plus le temps, faut que j’y aille. Mon mari m’attend.

        — Vous êtes mariée ? s’étonna Fifi.

        — Ben, oui ! Avec Jay Z. Le jour, il s’occupe de cette truffe de Beyoncé et la noche, il la passe avec moi quand elle roupille. Mais là, elle est en tournée… À nous les gondoles de Venise, andante !

        La fée s’envola par la fenêtre, vers de nouvelles « zaventures ».

        Cette nuit-là, Fifi rêva des nibards de la fée bleue. Il n’était pas jaloux.

        Sweet dreams !

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Chicon : endive chez les Français (avec du beurre, c’est meilleur…). Voir Le Dernier Tango à Paris.
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        Olivia était encore sur son petit nuage. Contrairement à ce qu’elle avait imaginé, si elle faisait abstraction de sa famille de rats, elle avait passé un merveilleux moment grâce à Elvis, à danser dans les bras de l’amour de sa vie. Il était venu rien que pour elle. Et ni le temps ni les rides ne comptaient. Seulement l’âme. Elle avait senti, plus fort que jamais, qu’ils ne faisaient qu’un.

        Elle s’assit sur son lit et ferma les yeux pour ne pas laisser s’échapper toutes ces images si belles et si fortes. Ces petits bouts de ciel comme des éclats qui semblaient se multiplier à chaque pas de danse. Et tout autour, le monde s’effaçait pour parsemer des pétales d’ancolies, ces fleurs qu’il adorait. Prends-moi encore dans tes bras, serre-moi fort et ne me lâche pas.

        Elle ressentait exactement la même chose que quand elle l’attendait, le voyait et qu’il lui souriait ou la touchait. Cet éclair qui vous traverse le corps, vous donne des ailes et vous anéantit. La petite mort qu’on planque un jour dans un panier à linge sale et qu’on tente d’oublier. On sait très bien pourtant que ce panier est ensorcelé. Un matin quand la pluie fine nous transperce le cœur, on décide de suspendre la petite mort sur le fil de nos pensées, pour qu’elle reste humide de toutes nos larmes et nos plaisirs. Et on serre les dents pour pas qu’elle s’envole, parce qu’au fond on sait très bien que le quotidien est un serial killer. On peut tout assassiner, sauf les sentiments.

        Elle pensait à toutes ces morsures, Olivia, et elle avait une longue tresse brune, des yeux de poupée et cette robe blanche garnie de petites cerises, qu’il aimait tant. Elle en était tombée follement amoureuse parce qu’il était fantasque, charmeur, mais surtout parce qu’il l’avait bercée, comme une enfant dans des bras incestueux.

        Le seul amour possible pour elle était celui d’un homme qui voyait la petite fille en elle. Et qui la protégeait. Quand il la pénétrait, elle avait l’âge d’Alice qui croise le lapin blanc. Les aiguilles de la montre tournaient à l’envers. Le temps n’existait plus. Ni la mort. C’est ce qu’elle aimait dans cet état d’amour fou, la sensation paradoxale de sentir chaque parcelle de peau et d’échapper à son corps.

        Elle caressa la couverture de son livre de chevet, celui qui était tombé de la bibliothèque quand Mario était revenu la voir. Puis elle se leva et se dirigea vers la fenêtre pour regarder, comme chaque soir, la petite tombe derrière l’arbre.

        Olivia sentit soudain sa présence dans son dos. Il était venu pour passer la nuit avec elle…

        Elle sourit et ne se retourna pas.
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        Fifi se réveilla tout habillé et la tête dans le pâté. Il avait une de ces gueules de bois ! Ne se souvenait plus comment il était monté dans sa chambre. Ni du reste. Le pétard lui avait mis des fumées bleues dans la caboche… Il se retourna pour voir si sa femme roupillait toujours mais elle n’était plus là. Il se dit qu’elle devait être dans la salle de bains et se leva péniblement, en se tenant aux montants du lit. Fini, j’boirai plus jamais ! Une phrase culte qu’il avait dû prononcer un millier de fois. Les poivrots n’ont pas de mémoire, c’est bien connu.

        Pas de Philomène dans la salle de bains. Bêtement, il contourna le pot de W.-C. comme s’il s’attendait à la voir planquée derrière, persuadé qu’elle avait passé la nuit à rendre ses boyaux. Car il avait quand même un vague souvenir de la plaquette de chocolat que cette cruche avait avalée…

        Bah, il allait la trouver dans la cuisine en train de s’enfiler des cafés serrés, clope à la main. Il se passa un coup de flotte sur la tronche, arrangea ses cheveux hirsutes avec ses doigts et descendit. Il avait la nausée. Des relents de vodka, whisky et autres joyeux mélanges gargouillaient dans son estomac. Une envie de remonter illico dégueuler. Il s’arrêta au milieu des escaliers, respira un bon coup, et le besoin de vomir passa. Ensuite il descendit doucement les marches, comme un petit vieux qui risque de s’écrouler sur la carpette d’en bas.

        Pas de Philomène dans la cuisine non plus.

        Il se rendit à la salle à manger, puis au jardin d’hiver. Personne. Il jeta un coup d’œil à l’horloge : 10 h 25. Certes il n’était pas le seul à avoir picolé et ils devaient tous être dans un état de mite ratatinée au fond d’une malle. Il jeta un coup d’œil vers le parc. Pas un chat ! D’ailleurs, c’était pas le genre de sa femme d’aller se balader dehors. Elle détestait le soleil, avait décrété qu’elle était allergique et que ça donnait des rides. C’est bien simple, quand ils partaient en vacances, elle restait dans sa chambre d’hôtel à regarder des nanars à la télé. Ou alors elle allait dépenser le fric du ménage dans des pièges à touristes. Une plante verte avait plus d’intérêt qu’elle, pensait Fifi, qui avait fini par s’accommoder à vivre avec un pot vide.

        Mais où avait-elle bien pu aller ? Machinalement il regarda si sa voiture était toujours là. Ben oui.

        Il se prépara un café qu’il ne parvint pas à avaler tant l’arôme lui soulevait le cœur. But un grand verre d’eau et aperçut la Cadillac d’Elvis dans l’allée. L’image fit tilt et déclencha un souvenir bizarre. Il avait rêvé d’une fée bleue, comme ça lui arrivait parfois quand il revenait ici. La fée qui avait marqué son enfance. Première fois qu’il avait éprouvé un émoi sexuel. Une belle blonde plantureuse. Il se souvint soudain de ce cauchemar tarabiscoté où la fée le débarrassait de sa dulcinée et emportait le cadavre de Philomène sur son balai. Après, un trou noir.

        Il reprit un verre d’eau et se vit soulever le coffre de la Cadillac pour y cacher le corps de sa femme. Fifi se mit à rire tout seul. C’est fou ce qu’on peut rêver comme conneries !

        Après quelques verres de flotte, il se sentit mieux et décida qu’un bon bol d’air lui ferait du bien.

        Une fois dans le parc, il ne put s’empêcher, tout en se trouvant complètement allumé de faire ça, de tenter d’ouvrir le coffre du carrosse d’Elvis qui serait sûrement fermé à clef. Mais non ! Il le souleva et… vit le corps recroquevillé de Philomène, les yeux révulsés et la bouche grande ouverte, comme figée dans un cri d’horreur.

        Il referma le capot d’un coup sec et effaça ses empreintes.

        Il avait bien fait quelques crises de somnambulisme quand il était gamin, mais c’était il y a longtemps.

        Toute façon, c’était pas lui. C’était la fée bleue.
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        Caroline avait passé une nuit blanche. Si son enfoiré de cousin n’avait pas été au plumard avec sa drag queen modèle bulldozer, elle serait allée reprendre le pactole pour sauver son chat.

        Les gens qui n’aiment pas les animaux ne peuvent pas comprendre. Pour elle, c’était son bébé, son complice, son petit compagnon des bons et des mauvais jours, et elle lui confiait tout. Aucun ami n’avait jamais été aussi proche d’elle. Sa présence la réconfortait. Elle ne se sentait jamais seule avec lui. Elle revoyait ses petits yeux craquants, comme ceux du doudou en peluche avec lequel elle s’endormait enfant. Entendait son ronronnement si rassurant. Ses miaulements presque humains. Et à cause de ce crétin d’Aurélien, elle allait le perdre.

        Elle s’était radoucie un peu en repensant à leurs années de jeunesse, quand son cousin et elle jouaient ensemble dans le parc du château, pendant les vacances. Peut-être prenait-il ça aussi comme un jeu ? Il n’avait pas toujours été un type sans-cœur. Elle se souvenait de la fois où il l’avait prise dans ses bras pour la consoler quand elle s’était blessée aux ronces. Ou quand il lui frictionnait les pieds qu’elle avait gelés à cause de la neige.

        Elle ne connaissait pas cette ordure qui voulait tuer son chat en échange des bijoux. Sinon, elle aurait su qu’il en était tout à fait capable.

        Il fallait qu’elle lui dise. Elle s’était levée et s’était dirigée vers sa chambre. Pensait qu’en lui expliquant il comprendrait et lui rendrait les bijoux.

        Au moment où elle avait voulu frapper à sa porte, elle avait entendu la sonnerie de son portable et avait attendu qu’il décroche. Il semblait énervé : « Maintenant, Joe, tu arrêtes de me casser les couilles en pleine nuit ! Je t’ai dit que je gérais l’affaire. Ma cousine ne se doute de rien. Comment veux-tu que je sache si elle a les bijoux, pauv’ cloche ? Tu veux que je lui demande pour attirer les soupçons sur moi, c’est ça ? Je t’avais dit de pas m’appeler. T’es encore défoncé sous “c” comme d’hab. C’est quoi, ces cris qu’on entend, là ? Hein ? Qu’est-ce que tu fabriques avec le chat ? »

        Pour la première fois de sa vie, Caroline avait eu des envies de meurtre.
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        Vers 11 heures, tout le monde se retrouva dans la cuisine. Enfin presque. Fifi fumait sa clope près de l’évier tout en réfléchissant à ce qu’il allait bien pouvoir inventer pour justifier l’absence de sa femme. Ce fut Colette qui, la première, lui posa la question.

        — Tiens, Cu… euh, Philomène dort toujours ?

        — Te casse pas la tête, je sais que vous l’appelez tous Cucuche derrière son dos.

        — Désolée.

        — T’excuse pas. Je m’en fous. On s’est engueulés hier soir et ce matin elle n’était plus là.

        — Ah bon ! fit Colette en jetant un coup d’œil dehors. Elle n’a pas dû aller bien loin puisque ta voiture est toujours là.

        — Je dors avec la clef sous mon oreiller. Pas con.

        — Je devrais faire pareil, reconnut Charles-Henry. Les femmes ont tendance à tout te piquer. Puis ce sont des dangers au volant !

        — N’importe quoi ! s’énerva Colette. T’es qu’un gros macho de merde.

        — Oh ! Madame a un langage châtié ! dit-il.

        — Ta gueule.

        — Toi, ta gueule ! Tu m’as déjà pourri toute ma nuit avec tes reproches sur ma gestion du patrimoine familial, et que Madame n’a pas la vie « grands tralalas » que je lui avais promise ! Faut pas en rajouter parce que j’ai ma dose, moi ! fit-il en jetant sa tasse de café par terre.

        — C’est pas la peine de casser la vaisselle, s’écria-t-elle. Apprends à te contrôler !

        — Ah ! Ah ! Facile ça, hein ! Tu me mets les nerfs en boule et après tu joues les conseillères conjugales. Tu me fais chier pour du fric qui ne vient même pas de ta famille de paumés.

        — On est mariés sous le régime de…

        — La communauté de biens, je sais ! Tu me le répètes tous les jours. La plus grosse connerie que j’aie faite de ma vie.

        — Merci ! Me voilà récompensée de toutes ces années pendant lesquelles je me suis occupée de toi et de ta fille. Sympa !

        — Putain, mais ferme-la ! Tu me donnes mal au crâne.

        — C’est pas plutôt tout ce que tu as éclusé hier soir ?

        — Ça, c’est l’hôpital qui se fout de la charité. T’étais ronde comme une barrique, et t’as fait chier tout le monde avec ta prose de Petite Maison dans la prairie.

        Fifi était ravi. Pendant que les deux énergumènes se disputaient, plus personne ne pensait à lui demander où était sa femme. Mais son répit fut de courte durée. Caroline déboula presque en même temps que son cousin. Elle tirait une tronche de six pieds sous terre et avait l’air préoccupée par quelque chose. Il la vit lancer un regard incendiaire à Aurélien qui la zappa et demanda où était sa mère. Il était couleur lavabo.

        — On s’est engueulés…, lâcha son paternel.

        — C’est de famille, railla Colette.

        — Et elle s’est cassée. J’sais pas où. Elle a pas pu prendre la bagnole puisque je roupille sur les clefs. Elle doit être chez sa cousine ou chez une de ses copines, je suppose… La grand-route n’est pas loin. Elle a dû faire du stop.

        — Elle finira bien par revenir, fit Aurélien qui avait l’habitude de leurs scènes de ménage.

        Ça ne paraissait pas l’inquiéter plus que ça.

        Ouf ! pensa son père.

        Puis la drag queen débarqua, le chignon style tour de Pise et le rimmel dégoulinant sur ses joues. On aurait dit Heath Ledger, le joker de Batman.

        — Ça va, les p’tits loups ? Bien dormi ? Ah moi, j’ai roupillé comme une bite après une partouze.

        Tout le monde la regarda un peu surpris par son langage de vieille pute, mais elle ne s’en soucia guère et continua sur sa lancée.

        — Y a rien à becter ? J’ai l’estomac dans les couilles.

        — T’as qu’à ouvrir le frigo, lui conseilla Aurélien.

        Pépita ne savait pas dire une phrase sans y mettre du cul. Il lui avait demandé de faire un peu gaffe pour la soirée d’anniversaire. Certes il l’avait emmenée pour créer un petit scandale et moins s’emmerder du coup, mais il ne voulait quand même pas risquer d’être déshérité et puis il aimait bien la vieille. Bon pas au point de lui rendre ses bijoux…

        — Grand-mère se repose toujours ? fit Caroline en s’adressant à son père.

        — Sans doute, répondit Charles-Henry. Elle a pas l’habitude de faire la fête.

        — N’empêche qu’elle avait l’air de péter l’feu, votre antiquité ! constata Pépita en remontant son chignon qui dévalait de plus en plus les étages.

        — Elle a p’t-être pas survécu à ses folies, murmura Fifi qui traduisait là l’espoir secret de la plupart des membres de la famille.

        — Elvis Cadillac n’est pas là non plus, fit remarquer Pépita. À mon avis, ils ont passé la nuit à s’envoyer en l’air. Z’avez vu comment elle le matait ? Faut dire qu’il avait la banane en goguette…

        Colette la fusilla du regard. Y avait des limites quand même ! Rien que l’idée de s’imaginer sa belle-mère ratatinée dans les bras de ce sumo la dégoûtait.

        Caroline en avait marre de toute cette smala. Elle sortit en claquant la porte.

        — Et Monika, elle est où ? demanda la drag queen pour faire diversion.

        — Le matin, elle s’occupe des courses et ne rentre en général que pour le repas de midi, expliqua Charles-Henry.

        Aurélien vit passer sa cousine dans le parc, puis revenir vers l’allée longeant le château. Il se la remémora ado, avec ses minijupes et ses cuisses dans lesquelles il avait envie de croquer.

        Soudain, un cri déchira l’air. Un cri terrible.

        Caroline, affolée, vint frapper au carreau en hurlant. On ne comprenait pas ce qu’elle disait, mais son visage était celui d’un enfant fou.
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        Elvis fut réveillé par les cris. Sur le coup, il pensa que c’était encore dans son rêve. Tout ensommeillé, il ôta le cache qui recouvrait ses paupières, enfila machinalement ses Scholl – la péniche des panards – et se dirigea vers le lavabo en mode zombie. Il se passa un peu de flotte sur le visage pour se donner du tonus. En se brossant les dents après avoir poussé trois fois son cri de guerre : « I’m the King ! I’m the best ! », Elvis se remémora son rêve bizarre de cette nuit : Olivia dansait dans les bras d’une ombre. Elle avait l’air beaucoup plus jeune. Autour d’elle tout n’était que pénombre. Et Elvis – le vrai – était apparu sur un nuage ourlé de paillettes, en chantant « Promised Land ». Puis il avait emporté la vieille dame sur son nuage qui s’était mis à pétarader dans le ciel.

        Il croyait aux signes et aux messages des songes. Passionné par la science des rêves, il avait lu pas mal d’ouvrages à ce sujet et savait que l’ombre symbolise une inquiétante vérité refoulée au plus profond de soi. Mais cette signification s’appliquait tout autant à lui car il n’ignorait pas que les personnages qui hantent nos nuits ne sont jamais que de multiples facettes de nous-mêmes. Il y avait forcément un effet de miroir, comme dans tout ce que nous choisissons.

        Il lui restait à découvrir ce qui se cachait au-delà des apparences chez Olivia. Mais aussi chez lui.

        Il enfonça ses écouteurs dans ses oreilles pour savourer, comme à chaque réveil, les chansons du King. Puis il s’allongea sur son lit, ferma les yeux et se laissa bercer par cette voix céleste.
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        On aurait dit une vieille poupée disloquée. Le visage écrasé sur la terre, les bras tordus, une jambe repliée sous elle et l’autre accrochée au rosier qui semblait saigner comme dans le jardin des supplices. Tout autour d’Olivia, des pétales de rose formaient d’étranges larmes blanches. Un peu comme des flocons de neige. La vieille dame avait l’air d’être tombée d’une boule qu’on aurait trop agitée.

        Monika, qui venait d’arriver, se précipita vers le corps inanimé et se mit à le secouer, persuadée de réveiller sa patronne qui, pour elle, ne pouvait pas être morte.

        — Faites pas ça ! C’est pas la peine, s’écria Fifi, elle ne respire plus.

        Elvis déboula avec sa chienne, sans se douter du drame. Voyant la famille qui bourdonnait tel un essaim de mouches autour d’un morceau de viande, il comprit que la fête était finie. Un peu plus loin, le soulier d’Olivia gisait dans l’herbe. On aurait pu imaginer qu’elle avait largué ses chaussures pour aller danser dans les bois avec les mystérieuses créatures qui peuplaient son imaginaire. Elvis l’avait senti, ça, qu’elle vivait dans un rêve de petite fille. Il était triste. Il l’aimait bien, cette mamie venue d’un autre monde et qui ne ressemblait en rien à cette famille de bourges.

        Monika continuait à la secouer, sourde aux paroles du beau-fils qu’elle n’aimait pas. Ce type ne lui avait jamais été sympathique. Les autres non plus, d’ailleurs. Seule Caroline trouvait grâce à ses yeux. Mais c’était uniquement parce que sa patronne l’aimait bien. Autrement…

        — Arrêtez ! la somma Charles-Henry. Vous avez vu la hauteur de laquelle elle est tombée ?

        Monika jeta machinalement un coup d’œil vers la fenêtre de la chambre. Elle était ouverte. Mais pas cassée. Olivia avait sans doute eu envie de prendre l’air avant de se coucher et elle était tombée. Cette hypothèse était plausible, pourtant elle ne lui paraissait pas logique. Sa patronne était frileuse… Et si quelqu’un l’avait poussée sans qu’elle s’y attende, les vitres auraient volé en éclats. C’était donc une personne qui était venue discuter avec elle et avait probablement ouvert la fenêtre pour la balancer de l’autre côté.

        Habituée à ne jamais donner son avis – règle d’or si on veut rester longtemps au service de quelqu’un –, Monika ne dit mot de ses impressions.

        On attendait la police. À chacun son métier. À moins d’avoir affaire à un manche, on connaîtrait bientôt le coupable. Et Monika avait confiance dans la justice.

        Grave erreur…
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        N’étant pas de la famille, Elvis estima qu’il n’avait rien à faire en bas et décida de remonter peinard dans sa chambre en attendant la police qui avait été alertée par Charles-Henry et avait donné l’ordre qu’aucun occupant du manoir ne quitte les lieux.

        En passant dans le couloir, il ne put s’empêcher d’ouvrir la porte de la chambre d’Olivia et d’y jeter un coup d’œil. Tout avait l’air bien rangé…

        Une chambre de vieille dame, avec un lit d’une autre époque, assorti à l’armoire bretonne, ornée d’un grand miroir dans lequel elle avait dû guetter les outrages du temps. Papier lisse, papier doré, papier froissé… On descend les marches quand on commence à écrire sa vie à l’envers. Qui avait bien pu pousser cette gentille petite vieille en bas des escaliers fantômes ? Faut-il se méfier des apparences ? Elvis était naïf mais pas bête. Il savait que les sourires peuvent cacher des épines. D’ailleurs, elle était tombée sur des rosiers. Il n’y a pas de hasard. Mais quel fou faisait le rapprochement entre l’endroit où on meurt et le sens de la vie qu’on a vécue ? Ou pas… Elvis avait toujours pensé que le point final – la façon et le lieu où on meurt – est la clef de l’énigme qui clôt notre existence.

        Perdu dans ses suppositions, il ne fit pas attention à Priscilla qui en profita pour pénétrer dans ce lieu qu’elle ne connaissait pas.

        — Nom de Dieu ! Viens ici, toi ! grogna Elvis.

        Elle avait grimpé sur la table de nuit et reniflait tout ce qui s’y trouvait.

        — Putain, obéis ou je te prive de télé, ce soir !

        C’est pas qu’elle aimait tant que ça la télé, Priscilla, elle trouvait la plupart des programmes emmerdants et ne comprenait pas pourquoi les humains s’y collaient comme des mouchons1 sur un pare-brise. Mais chaque fois que son maître allumait la fenêtre magique, ils se tapaient un bol de saucisse Zwan et ça, c’était le pied !

        Elle lui obéit en soupirant et le suivit dans sa chambre. Dommage, elle aurait encore bien aimé sniffer quelques trucs. N’empêche qu’elle avait quand même eu le temps d’emporter un trésor…

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Mouchon : petite mouchette en wallon. « Eh, valet, t’as on mouchon din l’ouil ! » Traduction : « Eh, fieu, t’as un mammouth dans le hublot. »
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        — Tu dois te sentir mal ! fit remarquer Aurélien à Caroline.

        — Pourquoi tu dis ça ?

        — Ben… Grand-mère a très bien pu se suicider en découvrant que ses bijoux avaient disparu. Et comme elle n’avait révélé sa cachette qu’à toi… imagine sa déception ! Sa petite-fille chérie qui lui pique son trésor de guerre…

        — T’es vraiment dégueulasse ! J’en déduis que tu ne les as pas remis à leur place et que tu les as gardés pour toi !

        — Tu es très mal placée pour me donner des leçons, il me semble.

        — Rien ne dit que grand-mère a ouvert son coffre à bijoux. Elle mettait toujours les mêmes. Elle gardait cette boîte comme si elle contenait de vieux souvenirs.

        — On a parfois envie de se replonger dans le passé, surtout le jour de son anniversaire, lui fit remarquer son cousin qui arborait un sourire arrogant.

        Caroline avait envie de le gifler. Le portable d’Aurélien sonna. Une sonnerie prétentieuse et stridente, à son image. Il décrocha. Elle comprit que c’était ce salaud de Joe. Il devait s’inquiéter pour les bijoux vu qu’il avait laissé des messages à Caroline et qu’elle ne lui avait pas répondu. Elle voulait gagner du temps. Réfléchir… Mais elle avait beau se creuser les méninges, elle ne voyait pas de solution, à part piquer le butin à son enfoiré de cousin. Encore fallait-il savoir où il l’avait planqué. Elle pouvait aussi rentrer chez elle et massacrer cette ordure avant qu’il ne tue son chat. Elle y avait pensé. Elle se savait capable de tuer…

        — Notre grand-mère a été retrouvée morte, expliqua Aurélien. On attend les flics et on a ordre de ne pas bouger d’ici. La vieille s’est suicidée parce qu’elle a constaté que sa petite princesse lui avait piqué ses breloques. Alors si les keufs font bien leur boulot, ils vont découvrir le pot aux roses et confisquer le butin. Donc, vas-y, zigouille Fritz le chat et casse-toi.

        — Nooon ! hurla Caroline.

        Mais Joe avait déjà raccroché.
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        Affalée sur le lit, Priscilla semblait un peu amorphe. Fatigue ? Chaleur ? Elvis s’approcha d’elle et elle se mit à grogner. Ah ça, elle pouvait avoir un putain de caractère parfois ! Une vraie nana… Râleuse pire qu’un chauffeur de taxi parisien, c’est dire !

        Elvis s’installa dans le fauteuil et ouvrit un Tupperware. Sur l’étiquette, sa mère avait marqué : « Pour Priscilla pâtée maison. » Une gâterie qu’elle avait glissée dans le frigo box entre les œufs cuits durs et les tartines au jambon. Comme si elle voulait se rattraper de toutes ces années de retard avec son fiston, Raymonde jouait à la maman prévoyante, allant jusqu’à lui faire des tartines alors qu’il allait se taper la cloche dans un banquet d’anniversaire. Il avait eu beau lui dire qu’il n’aurait pas faim, elle lui avait pertinemment fait remarquer que, s’il tombait en panne sur la route, eh ben, y serait bien content d’avoir le pique-nique à sa môman.

        Bon, il aurait pu répliquer qu’il ne partait pas dans le désert de l’Eldorado et qu’il y avait des restoroutes, mais il s’abstint. Elle avait l’air si heureuse de jouer son rôle de mère parfaite… Il ne voulait pas la contrarier. Elle avait déjà assez souffert comme ça.

        Et zou ! Mue par l’odeur sublime de la pâtée pur cabillaud de chez Saupiquet, Priscilla sauta en bas du lit et fonça vers le bonheur des papilles, ne se doutant pas que c’était la méchante sorcière qui l’avait préparé…

        Elvis regarda sa chienne en train de manger et la gratifia d’une caresse. Elle grogna. Fallait pas non plus la déranger quand elle dégustait.

        Il eut une pensée émue pour sa brave môman qui prenait soin de son bébé d’amour. Ça le rendit lyrique et il se mit à fredonner : « Môman, tu es la plus bêêêle du mondeu… »

        Ta gueule, pensa Priscilla, tu me donnes mal au bide.

        Elle entendit ses boyaux faire un bruit de tuyauterie et sentit soudain un Schtroumpf débouler avec une tenaille dans ses intestins, et scrouitch ! Elle s’écroula sur la carpette en pure laine.
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        Joe avait fait l’inventaire du frigo et avalé tout ce qu’il y avait trouvé. Il avait la dalle. Il avait aussi vidé une bouteille de whisky et une de pinard qui traînaient dans un coin de la cuisine. Puis il était allé fouiller dans les tiroirs du living. Rien de bien intéressant. Que des merdes de gonzesse. Idem dans la chambre à coucher. À part quelques photos de Caroline à poil sur lesquelles il s’était branlé, veillant à maculer sa taie d’oreiller. Comme ça, elle penserait à lui, cette salope !

        Ah, elle avait joué avec ses couilles ? Eh bien, elle allait le regretter… Il ne croyait pas un instant à cette histoire de vieille qui clamse, justement le jour de son anniversaire, alors que ce bâtard d’Aurélien lui avait dit quelque temps auparavant qu’elle assurait grave ! Même que ça emmerdait toute la famille qui attendait sa tune. Fallait pas le prendre pour un naze. Aurélien avait dû pécho sa cousine la main dans le sac et ces deux trisomiques avaient décidé de partager le butin. Et lui, là-dedans ? Lui, le complice qui avait eu le plan Bouygues de zigouiller le chat, il était baisé. Pourtant, elle y tenait à son Fisher-Price, la pétasse. Il le savait. Mais l’appât du fric était plus fort que ses sentiments pour sa bestiole. N’empêche qu’elle allait pleurer sa race quand elle le trouverait en train de cuire dans une grande casserole… Et c’est ça qu’il voulait, Joe. Qu’elle raque pour l’avoir pris pour un con. Son appart, elle n’allait plus le reconnaître ! Il allait faire un carnage.

        Il commença par vider les armoires et flanqua tout par terre, puis lança les verres contre le mur. Ça l’amusait beaucoup, ce bruit, tous ces éclats, ce bordel, ces taches sur le tapis… La télé marchait toujours. Il avait décidé de la foutre en l’air au dernier moment. Elle lui tenait compagnie. Il s’empara des photos et les déchira minutieusement, comme s’il faisait un travail d’orfèvre. Elle ne pourrait même pas les recoller, hé, hé… Ensuite, il s’attaqua aux bouquins dont il déchira les pages. Et aux DVD qu’il entassa dans un grand sac-poubelle qu’il balança ensuite par la fenêtre. Le sac atterrit dans les sapins du voisin. Bon débarras.

        Il ne lui restait plus qu’à s’occuper du chat qu’il avait enfermé dans sa cage de voyage. Ce bouffon n’avait cessé de miauler. Casse-burnes ! Il allait avoir ce qu’il méritait.

        Joe ouvrit la cage. Contrairement à ce qu’il attendait, Houellebecq n’en sortit pas. Il n’avait quand même pas pu s’enfuir, ce con ! Joe souleva la cage vers son visage afin de mieux voir à l’intérieur et… le chat lui sauta à la gueule, plantant ses griffes dans son œil droit. Le sang gicla. Fou de rage et de douleur, il tenta de rattraper l’animal pour le zigouiller, mais il se cogna au mur. Une douleur fulgurante pareille à un éclair ou à un clou enfoncé dans son orbite lui déchira la tête, et il s’écroula sur le sol.
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        Elvis secoua sa chienne qui semblait complètement dans les vapes. Il ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait. Mais il ne paniqua pas, la prit dans ses bras et fonça vers sa voiture.

        — Où allez-vous comme ça ? lui demanda Charles-Henry. Vous savez que la police va arriver et que nous avons ordre de ne pas quitter les lieux…

        — Ma chienne vient de faire un malaise. Dites-moi où je peux trouver un vétérinaire !

        — Très bien. De toute façon, nous avons votre adresse au cas où…

        — Je vous dis que je reviendrai, s’énerva Elvis.

        Charles-Henry lui expliqua que le cabinet du vétérinaire Roland Jadouille se trouvait rue de la Cure, derrière l’église, et Elvis fonça.

        Il savait qu’il devait garder son sang-froid s’il voulait sauver Priscilla. Par chance, le véto était là et le prit aussitôt. C’était un bel homme, grand et jovial. Il lui inspira tout de suite confiance. Priscilla avait le ventre gonflé et pas plus de ressorts qu’une loque.

        — Qu’est-ce qu’elle a sur la tête ? s’étonna le vétérinaire.

        — Euh, c’est sa coiffure. Une banane, comme moi. Sauf que la sienne est rose…

        — Ah ! Et elle a mangé quoi ?

        — Une pâtée préparée par ma mère…

        Le vétérinaire examina la chienne et en conclut qu’elle avait probablement été empoisonnée.

        — C’est impossible ! fit Elvis.

        — Faut pas mettre mon diagnostic en doute, monsieur. Je connais mon métier. Maintenant, il y a aussi une autre hypothèse, c’est qu’elle soit allergique à quelque chose dans la nourriture. Évitez de donner n’importe quoi à manger à ces petites bêtes, c’est fragile ! Tenez, y a pas longtemps, le chien de Courtney Love est mort d’avoir ingurgité de la silicone. Il a avalé ses prothèses mammaires… Faut rien laisser traîner !

        — J’ai pas de prothèses mammaires, répliqua Elvis.

        — M’en doute. C’était un exemple.

        — Et vous allez pouvoir la sauver ? Je vous en prie, je…

        — On va lui faire une piqûre pour la faire vomir, puis on verra bien… Je ne suis pas magicien.

        Elvis sentait la panique l’envahir. Il avait beau se raisonner, c’était plus fort que lui.

        — Vous n’allez pas l’aider en étant aussi nerveux, objecta le vétérinaire. Il vaudrait mieux que vous alliez dans la salle d’attente. Je vous préviendrai quand elle aura vomi.

        — Je veux rester près d’elle.

        — Non. Je ferai tout ce que je peux, je vous le promets. Mais j’ai du mal avec les gens stressés.

        Elvis obéit. Et, une fois hors du cabinet, il se mit à prier tous les saints et surtout le King pour que sa chienne survive. L’attente était insupportable. Il appela sa mère. Ça lui ferait du bien d’entendre sa voix.

        — Allô, môman ?

        — Ça va, gamin ?

        — Non. Priscilla a eu un malaise et…

        — Pauv’ bête ! Bah, une de perdue dix de retrouvées, disait ta grand-mère.

        — M’enfin, môman, tu sais bien que Priscilla est irremplaçable et puis elle va peut-être s’en sortir. On est chez le vétérinaire. Tu ne me demandes pas ce qu’elle a eu ?

        — Euh, si bien sûr !

        — Elle doit être allergique à quelque chose dans la pâtée que tu lui avais préparée.

        — Pas possible ! C’est du cabillaud pêché dans le Grand Nord, à Blanken-berge ! Elle a dû bouffer une crasse avant… lui assura Raymonde qui espérait de toutes ses forces que la bestiole passerait l’arme à gauche.

        Elle pensait que cette potiche baveuse était un boulet pour son fils et ne cadrait pas avec l’image d’une vedette. Des fois, faut faire du mal pour faire du bien après. Des scrupules, elle n’en avait jamais eu et c’est pas maintenant que ça allait commencer.

        — T’as p’t-être raison. La vieille châtelaine mettait du Roundup1 dans ses plantes, j’ai vu la bouteille. Elle a pu lécher les feuilles sans que je la voie. Avec sa manie de passer sa langue sur tout…

        Le vétérinaire l’appela et il raccrocha. Il eut juste le temps d’entendre sa mère lui lâcher : « J’espère que ça n’a pas aplati son toupet ! »

        Parfois, il se demandait si elle se rendait bien compte de ce qu’elle disait… Raymonde attachait beaucoup d’importance à l’aspect extérieur, certes… mais dans des moments aussi tragiques, ça le dépassait !

        Elvis retrouva sa chienne pantelante, mais saine et sauve. Pour peu, il aurait bien roulé une pelle au véto. Mais c’était pas son genre. Et il ne voulait surtout pas que Priscilla soit jalouse.

        — Bon, elle a régurgité sa pâtée, mais c’est pas tout… C’est quand même la première fois dans toute ma carrière, expliqua le vétérinaire, que je vois une chienne chier des boucles d’oreilles !

        Et après les avoir passées sous l’eau, il tendit les dormeuses à son client qui reconnut les bijoux de la châtelaine.

        — Elle a dû penser que c’étaient des bonbons, dit Elvis en contemplant les boules de cristal.

        Quelques recommandations plus tard, surtout celle de ne lui donner que des croquettes, Elvis Cadillac quitta le cabinet avec son trésor dans les bras.

        Il remonta dans son carrosse, direction le château des Montibul Van Pipperzeel, et mit le King en sourdine pour une fois, histoire de laisser la bête reprendre du poil en douceur.

        Pendant le trajet, il repensa à ce que lui avait confié la vieille dame : « J’adore mes boucles d’oreilles, je ne les quitte jamais ! »

        Quelqu’un avait dû la bousculer et elle les avait perdues avant qu’on la pousse par la fenêtre. Et c’est Priscilla qui les avait avalées quand ils étaient allés dans sa chambre. C’était sûrement ça qui l’avait rendue malade. Pas la pâtée de sa mère.

        Arrivé au domaine, Elvis lui envoya un texto pour la rassurer : Priscilla sauvée. Ouf !

        De son côté, Raymonde pestait. Caramba ! Encore raté ! Décidément, cette chienne était une dure à cuire… Et elle en conclut qu’il valait mieux laisser tomber pour pas que son fiston commence à avoir des soupçons. Toute façon, elle finirait bien par clamser un jour ou l’autre… Elle allait mettre des bougies à sainte Walburge. Paraît qu’elle exauçait tous les vœux.

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Roundup : saloperie qui contribue à polluer la planète, produite par Monsanto, aussi dangereux qu’un serial killer…
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        Le commissaire Cramik, surnommé Cramique1 par ses collègues, vu que sa tronche constellée de points de beauté ressemblait à une tartine aux raisins, avait fait une apparition remarquée au château. Il avait un drôle d’oiseau noir perché sur son épaule et une tenue plutôt décontractée pour un flic, avec un Perfecto fatigué qui faisait penser à celui de Little Bob2.

        Quand Elvis déboula avec sa chienne dans ses bras, Cramique le regarda bouche bée, comme s’il venait de voir la Vierge. Jules Cramik avait deux idoles : Frédéric Dard et Elvis Presley. Et là, il ne se sentait plus !

        Il entama son troisième paquet de clopes pour se calmer. Il était excité comme un gamin qui vient de rencontrer le Père Noël. Bio à mort, Cramique fumait pire qu’un pompier et buvait de l’Orval dès le petit déj. Apparemment bourré de contradictions, mais bien dans sa logique à lui, il était pour le mariage gay, mais contre le mariage tout court. Il était pour la fidélité dans le couple, mais n’hésitait pas à tromper sa femme quand l’occasion se présentait sous prétexte qu’il faut profiter de tous les bons moments de la vie. Avec le temps, il avait appris à vivre parmi tout ce fatras et même à s’aimer presque autant que son mainate, baptisé Béru, en hommage à San-Antonio. Profitant de ce que cet étrange oiseau a, comme les perroquets, la faculté de parler, il lui avait appris des pensées de Frédéric Dard3 que le volatile débitait à sa guise.

        Toute la famille, excepté Philomène évidemment, était réunie dans le hall. Et par principe, il les soupçonnait tous. Sauf Elvis qui d’emblée avait toute sa sympathie, élément qui n’échappa pas à l’assemblée et fit jaser. Il était inenvisageable pour Cramique qu’Elvis soit un assassin. Que ce soit l’authentique ou le sosie, pour le commissaire, l’homme à la banane était la réincarnation du King. Après avoir tiré quelques bouffées sur sa clope, il sortit son GSM de sa poche et demanda à Elvis l’autorisation de faire un selfie. Fier comme une paire d’amygdales à côté d’une dent en or, il sourit de toutes ses ratounes, accolé à son dieu. Il fit un « tir groupé » et envoya illico la photo à tous ses collègues. Puis il appela sa femme…

        — Mimine, devine avec qui je suis ?

        — Dalida.

        — Mais non, elle est morte !

        — J’sais pas.

        — Allez, je te donne un indice : Priscilla.

        — La folle du désert !

        — Ah vraiment, tu fais pas d’effort, toi, hein ! J’suis avec the King en personne !

        — Hein ? Mais il est mort !

        — Mais nooon ! Je t’ai déjà expliqué que tout ça c’était une mise en scène et qu’il est vivant ! La preuve, je l’ai là devant moi ! Ah, la tête des collègues quand ils verront ma photo avec Elvis et la vertu. Ah ! Ah, elle est bonne celle-là, hein ! C’est cadeau.

        — Quoi ça ?

        — Le vice et la vertu, c’est trop subtil pour toi…

        — Ah toi, avec tes jeux de mots pourris ! Invite-le à souper à la maison, décréta Firmine qui allait s’empresser d’appeler toutes ses copines pour se la péter.

        — Bien sûr !

        — Et il est toujours beau ?

        — Euh… Il est un peu abîmé, mais c’est normal, il a pas mal sniffé et picolé, mais c’est toujours le King avec sa banane. Je t’ai pas envoyé le selfie parce que je voulais que tu devines. Allez, poupoule, je te laisse, j’ai du boulot.

        — On achève bien l’écheveau ! lâcha Béru, à la grande surprise de l’assemblée.

        — Tout le monde est là, alors ? s’assura le commissaire.

        Fifi hésita et finit par dire que sa femme avait disparu cette nuit après une banale scène de ménage mais que, surtout, elle avait beaucoup bu et que, comme chaque fois, elle s’était sûrement barrée en stop chez une copine ou chez sa cousine, à Les Bulles, un petit bled dans les Ardennes, mais que c’était impossible de l’appeler car là-bas y avait pas le wi-fi et que la cousine était sourdingue et n’entendait jamais la sonnerie de son tél fixe. Valait mieux jouer franc-jeu tout de suite, ça donnait une bonne image…

        — Elle va pas nous manquer, la Philomène, répliqua Colette.

        — Ah bon, pourquoi ? demanda le commissaire.

        — Parce qu’elle est conne.

        — Si j’comprends bien, fit Cramique, elle n’est pas sortie de la cuisse de Jupiler ! Ah ! Ah ! Allez, celle-ci, c’est encore cadeau.

        Persuadé d’être le roi de l’humour, le commissaire usait de son talent pour détendre l’atmosphère dans les circonstances les plus dramatiques. Mais peu de gens saisissaient la balle au bond, et il se retrouvait souvent tout seul sur son terrain de jeu. Vu que sa vanne était une fois de plus tombée à l’eau et ne fit rire personne, il enchaîna après avoir poussé un gros soupir qui en disait long sur son opinion de l’humanité au fond de la classe.

        — Bon, pour ladite Philomène, on verra ça après. Selon mes déductions, il en résulte que la dame est passée par la fenêtre.

        — Faut pas avoir fait des études pour deviner ça, murmura Colette à son mari.

        — Plaît-il ? demanda le commissaire qui n’aimait pas les messes basses.

        — Ma femme dit que vous venez de faire une bonne déduction, répondit Charles-Henry.

        — Frotte-manches, répliqua Colette dans le creux de son oreille.

        — Faut toujours se mettre bien avec les poulets si tu ne veux pas finir en omelette, murmura-t-il.

        — Bon, poursuivit Cramique, nonobstant le fait que ladite dame ait pu basculer de sa fenêtre en contemplant le paysage, il nous faut envisager l’hypothèse qu’elle ait pu être poussée après avoir été violée.

        — Ah ! Ah ! s’esclaffa Aurélien. À son âge, elle risquait pas !

        — On voit que vous ne lisez pas les faits divers, jeune blanc-bec ! Il y a actuellement un engouement pour les personnes âgées, considérées comme des bons coups vu leur expérience passée. De plus, certains violeurs se donnent bonne conscience en pensant que c’est une aubaine pour ces femmes qui n’ont plus grimpé au plafond depuis des lustres, si j’puis dire… Elle est bonne, celle-là ! C’est cadeau.

        — Ça, c’est bien vrai, approuva Pépita, moi, quand j’serai vieille, j’aimerais bien me faire tringler, ça passe le temps et c’est plus fun que le tricot.

        Colette la fusilla du regard.

        Terrée dans son petit coin, Caroline se demandait si son infâme cousin allait la dénoncer pour vol de bijoux. Elle deviendrait alors la suspecte no 1 et la honte de la famille.

        Mais jusqu’à présent, il se contentait de la regarder en souriant… Avec un sourire mauvais qui cachait sûrement un truc tordu.
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          1. [image: image] Cramique : pain aux raisins, spécialité belge, à déguster avec une clotte de beurre ou grillé avec du foie gras, et bien sûr un p’tit vin blanc…

        

        
          2. [image: image] Little Bob : chanteur mythique, auteur, compositeur de rock/blues, vit au Havre et a son Q.G. au bar Chez Marie-Louise, qu’on retrouve dans le film Le Havre de Kaurismäki. https://www.youtube.com/watch?v=88-GIdGS2-I

        

        
          3. [image: image] Toutes les phrases en italique, citées par l’oiseau Béru, sont extraites du Dicodard (que tout amoureux de Frédéric Dard devrait avoir !) paru chez Fleuve Éditions.
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        Le GSM d’Elvis sonna pendant que le commissaire interrogeait les suspects, dont visiblement, et à son grand soulagement, il ne faisait pas partie. Merci le King !

        C’était Raymonde qui paraissait tout en affaires.

        — Gamin, je viens de recevoir tu sais quoi ?

        — Ben non.

        — Une invitation pour la cérémonie des Magritte à Bruxelles ! Tu t’rends compte ? On va aller sur le Blue Carpet et après on va se taper la cloche avec les petits-fours et le champagne au walking buffet… Oh, je suis so exciting !

        Il n’avait jamais entendu sa mère parler comme ça. On aurait dit qu’elle venait d’avaler la chevalière de Snoop Dogg !

        — Môman, c’est pas le moment, je…

        — Tatata, allez grouille-toi de rentrer. J’ai besoin de toi pour me conduire chez Micheline. Prosper est en rando.

        — J’peux pas.

        — Comment ça, tu peux pas ? C’est quoi, ce stûût ?

        — La vieille châtelaine est morte et ils font une enquête. On est bloqués ici.

        — Et qu’est-ce que t’as à voir là-dedans, toi ?

        — Rien, mais c’est la procédure et le commissaire interroge tout le monde.

        — Passe-moi cette andouille, ordonna sa mère sur un ton qui ne souffrait aucune contradiction.

        — Commissaire, ma mère veut vous causer, décréta Elvis en lui tendant son GSM.

        Raymonde prit un ton doucereux pour causer à Columbo, estimant qu’il faut d’abord essayer d’amadouer les hommes pour ensuite les faire tourner autour de son doigt. Et l’andouille tomba dans le panneau, impressionné qu’il était de causer à la mère du King. Il promit de relâcher l’idole avant les autres et qu’il serait chez lui dans quelques heures au plus tard.

        — Y a intérêt, fit Raymonde. J’ai une urgence de la plus haute importance.

        Ses crolles, c’était sacré et ça n’attendait pas !

        Et clac, elle raccrocha sans que le commissaire ait pu lui dire au revoir, madame.

        Pendant que Cramique interrogeait la famille, que chacun y allait de son alibi et prenait un air profondément affecté, alors qu’à l’intérieur c’était le feu d’artifice et les lampions, Elvis repensait à la vieille dame et à ses boucles d’oreilles. Quelque chose le tracassait.
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        Au début de l’interrogatoire, chacun restait discret et peu bavard. Mais les convives s’aperçurent bien vite que le ton du commissaire se durcissait et qu’il ne les lâcherait pas avant d’avoir découvert le coupable. Alors, les langues se délièrent et le venin gicla.

        — Pourquoi vous semblez d’emblée exclure Elvis à qui vous ne posez pas de questions ? s’indigna Colette.

        — Parce que c’est un artiste et que les artistes ne sont pas des assassins.

        — Vous avez tort, fit Charles-Henry. Je l’ai vu sortir de la chambre de ma mère…

        — C’est vrai, ça ? s’étonna le commissaire en regardant son idole d’un air triste.

        — Oui. Elle m’a appelé pour me remercier, c’est tout. Ça n’a duré que quelques minutes, parce que j’étais fatigué.

        — Il n’en faut pas plus pour tuer quelqu’un, objecta Fifi d’un air triomphant.

        — Mais ça ne prouve rien, répliqua Cramique. D’autant que je ne vois pas trop l’intérêt qu’aurait eu Elvis à tuer Olivia. Les héritiers, c’est vous ! Et, je le répète, c’est un artiste…

        — Moi aussi, je suis une artiste, lança Colette qui décidément ne loupait jamais le coche pour placer sa prose. J’ai eu le prix des Plumes Célestes de Dilbeek pour mon recueil de poèmes et d’ailleurs je vais vous en réciter un.

        — Bibiche, c’est pas le moment, grogna son mari.

        — « Je suis ta chose, Rose. Et si tu veux, demain, j’irai cueillir ta rose, l’épine dans la main », récita Béru.

        Après ça, qu’est-ce que tu peux encore ajouter ? Tout était dit, et Colette se rassit.

        Sentant venir son tour sur le manège des questions, Fifi prit les devants et expliqua que lui, de toute façon, n’aurait rien pu entendre de ce qui se passait chez sa belle-mère vu que « ces deux-là », dit-il en désignant la poétesse de Prisunic et son chevalier servant, s’engueulaient comme des chiffonniers…

        — Ah ! s’exclama Cramique, et quel était le motif de la bisbille ?

        — On ne sait même plus, affirma Charles-Henry en fusillant son beau-frère du regard. On avait tous un peu bu… Querelles d’amoureux. Vous devez connaître ça, fit-il d’un air mielleux, espérant s’octroyer la complicité du commissaire.

        — Non. Ma femme et moi, nous ne nous disputons jamais.

        Pas tout à fait vrai, mais il aimait donner de son couple une image d’Épinal, puis sa vie privée ne regardait personne. Encore moins les suspects.

        — Et toi, répliqua Colette en lançant aussi des roquettes à son beau-frère qui avait ouvert la boîte à Pandore, on sait que ton usine de spéculoos est au bord de la faillite et que tu n’attends que l’héritage pour t’en sortir…

        — Ah, la fustigea Fifi, mais moi je ne joue pas le pognon de la famille aux courses.

        — Si tu parles de mon mari, figure-toi que je suis au courant. Nous n’avons pas de secret l’un pour l’autre ! Et puis, il ne joue pas, il investit et fait fructifier le patrimoine familial.

        — Ah ! Ah ! s’esclaffa Fifi. C’est quoi, ces carabistouilles ? T’es vraiment naïve, hein ! Moi, j’te dis qu’il ne gagne jamais. Je l’sais parce qu’un jour je lui ai demandé de l’argent à prêter et il n’avait pas un clou pour se gratter le derrière.

        — L’écoute pas, biquette, fit Charles-Henry, il raconte n’importe quoi. Je ne lui ai pas prêté de l’argent parce que je savais pertinemment qu’il ne me le rendrait jamais, vu que son usine est au bord de la faillite.

        — Je sais que mon mari s’intéresse aux chevaux parce qu’il aime les bêtes, mais jamais au grand jamais il n’investirait de fortes sommes ! s’indigna-t-elle.

        — S’il ne s’intéressait qu’aux canassons, ce ne serait qu’un moindre mal, lâcha Fifi.

        — Qu’est-ce que tu insinues par là ? Hein ?

        — L’écoute pas, ma belette, c’est un connard et un jaloux.

        — Il entretient une pute. Pépita l’a surpris en train d’envoyer des textos chauds bouillon… Elle me l’a dit, hein, l’emplumée ?

        La drag queen ne moufta pas. N’aimait pas les flics et avait pris l’habitude de fermer sa gueule quand elle se trouvait en leur présence.

        Fifi était content de lui. Il avait réussi à foutre la pagaille et à porter les soupçons sur le « couple modèle », celui que sa cloche d’épouse citait toujours en exemple, jusqu’au jour où…

        Le commissaire jubilait intérieurement. Toutes ces infos étaient des bonbons pour lui. Ainsi, ces trois zigomars avaient tous intérêt à voir la vieille passer l’arme à gauche. Et les deux chérubins avec la grande Zaza ?

        Celle-là, elle plaisait bien à Cramique. Il avait toujours eu une attirance pour les travelos. Il aimait ceux qui ne marchent pas dans les rangs. Encore une contradiction par rapport à son métier qui consistait justement à les remettre sur le droit chemin. Mais entre la morale et le sexe, il y a un abîme qu’il est bon de franchir si on ne veut pas devenir un gros con.

        Il allait de toute façon avoir son adresse et se promit de rappeler la diva un soir de pluie. Elle confirma qu’Aurélien était bien avec elle la nuit du meurtre. Et Caroline ? Pas d’alibi…

        Contrairement à ce qu’elle redoutait, Aurélien ne parla pas du vol des bijoux, et elle se sentit soulagée.

        Elle n’aurait pas dû…
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        Elvis profita de la pause pipi de Priscilla pour se balader un peu dans le parc, pendant que le commissaire continuait à interroger les suspects. Le légiste était passé et les sbires de la police locale avaient embarqué le corps à la morgue après avoir relevé ce qu’ils espéraient être des indices et fait les photos d’usage. Y avait encore des flics qui passaient la chambre de la vieille dame au peigne fin.

        Elvis sentait que les boucles d’oreilles constituaient un élément clef. Il tenta de se souvenir de sa conversation avec Olivia, mais il n’avait pas une bonne mémoire, sauf pour retenir les chansons de son idole. Là, pas de problème.

        Il se dit qu’il aurait peut-être dû parler du larcin de sa chienne au commissaire. Mais c’était délicat. Il n’avait aucune confiance dans la police, ni dans la justice. Pour avoir regardé des tas de films policiers, il savait que le premier suspect est toujours celui qui découvre le cadavre. Raison pour laquelle, quand tu vois un macchabée, passe ton chemin, t’as rien vu, rien entendu. Et en Belgique, quand t’es complice d’un meurtre, tu sors au bout de quelques années si t’as été gentil et on t’envoie chez les nonnes, parce que Dieu pardonne tout. Normal, vu qu’il a même passé l’éponge pour ceux qui ont cloué son fiston sur la Croix. Fais ça à ma chienne et j’te tue !

        Voilà pourquoi Elvis n’était pas Dieu.

        Mais il avait du cœur et cette histoire le tracassait au plus haut point. Il avait éprouvé de l’affection pour cette vieille originale qui s’était mise à danser toute seule quand il avait joué « Blue Moon ». Il l’avait perçue comme une petite dame mystérieuse, au sourire malicieux et aux yeux bleus qui avaient pâli avec le temps. Une princesse perdue dans le château des Brouillards1, entourée de cloportes…

        Priscilla courut au fond du parc. Besoin de se dégourdir les papattes ? Il la suivit tranquillement et la vit disparaître derrière un sapin. Quand il l’eut rejointe, elle se soulageait sur un petit monticule caché par l’arbre et surmonté d’une petite croix. Bizarre ! Ça ressemblait à une tombe, celle d’un animal ou… d’un enfant.

        Soudain, le GSM d’Elvis sonna. C’était sûrement sa mère qui s’impatientait. Il faillit ne pas répondre mais, quand il vit s’afficher le nom sur son écran, il crut qu’il allait avoir une attaque… Non, c’était impossible !

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Le château des Brouillards est à Montmartre, allée des Brouillards. Gérard de Nerval y séjourna, ainsi que Renoir. On raconte qu’ils hantent encore les lieux, les soirs de brume…
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        Dans un sale état et ayant perdu beaucoup de sang, Joe fut embarqué en ambulance. Alerté par le tintouin qu’il avait fait en passant ses nerfs sur les bibelots et les meubles, un voisin avait appelé la police.

        Houellebecq profita de l’aubaine pour se casser de cette baraque de oufs. Il ne mourrait pas de faim ! Il avait l’habitude d’aller miauler chez la vieille voisine d’en bas qui lui filait des tranches de salami. C’était meilleur que ses croquettes.

        Joe savait qu’il serait sur le gril, une fois apte à répondre aux questions du flic qui s’était occupé de lui. Il n’allait certainement pas dire la vérité à ces bouffons et se ferait passer pour un pauv’ gars sans tunes, au bout du rouleau, et qui avait profité de l’absence de la meuf pour squatter son appart. Il avait la dalle, c’est la faute à cette société de merde qui ne donne plus de taf aux djeuns. Puis, cette saloperie de sac à puces lui avait sauté à la chetron ! Il pigeait pas, lui qui kiffait tant les bêtes… Y avait de quoi être dég.

        Il pensait à tout ce qu’il allait lâcher comme bobards avant qu’on l’anesthésie pour lui tripoter l’œil en miettes. Même s’il en prenait pour quelques mois, les keufs finiraient bien par le relâcher. Les prisons étaient bondées et y avait plus de place. Ça choquait personne de toute façon. C’était comme ça et le peuple était résigné, content qu’il était devant sa télé.

        Joe ne serait bientôt plus qu’une anecdote, un incident de parcours, un fait divers sur la dernière page de la gazette locale.

        Il aurait le temps, une fois oublié, de se venger. Tout son temps… Et pas seulement sur cette saloperie de chat.

        Mais manque de bol pour lui, il ne survécut pas à l’hémorragie.

        Houellebecq était sauvé !
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        Elvis dut s’adosser au sapin pour relire ce qui s’affichait toujours sur son GSM tandis que la sonnerie se faisait plus stridente : Elvis Presley.

        
          C’est quelqu’un qui me fait une blague !
        

        Il décrocha. Et reconnut la voix du King, mais elle semblait venir d’outre-tombe ! La voix rauque dit : « I can help you ! » Ensuite, il déchiffra ces mots qu’il connaissait si bien, puisque c’était le refrain de « Blue Moon » :

        
          
            Now I’m no longer alone
          

          
            Without a dream in my heart
          

          
            Without a love of my own
          

        

        Ça pouvait tout aussi bien être un plouc qui avait collé le tél sur un enregistrement pourri pour faire croire que… Mais là où c’était devenu très troublant, c’était quand il avait entendu, tout à la fin : « The key is in a book. »

        Qu’est-ce que ça signifiait ? Les paroles étaient réconfortantes et si on les appliquait à Olivia, elles disaient qu’elle était partie avec ses rêves et de l’amour dans son cœur. Elle était heureuse… Et la clef se trouvait dans un livre. Lequel ?

        Elvis Cadillac voulut poser la question, mais le tél émit un son continu. Il n’y avait plus personne. Il chercha le dernier appel sur sa liste pour recomposer le numéro. Rien.

        
          J’ai pas rêvé, quand même !
        

        Si un farceur avait fait son numéro, il y aurait au moins une trace, un numéro masqué…

        Il s’assit près de la petite tombe et essaya de comprendre ce qu’il lui arrivait. On aurait dit que c’était comme un message de l’au-delà. Ressaisis-toi, couillon ! Tu pars en vrille, là… J’ai pourtant pas l’âge de clapoter du couvercle…

        
          Et si c’était vraiment un signe ? Ou un indice…
        

        Les histoires de tables tournantes, d’écriture automatique et de fantômes l’avaient toujours intrigué. Une partie de lui ne voulait pas croire à ces sornettes, mais une autre était attirée par ces phénomènes paranormaux. Et il décida de faire comme si c’était vrai. Il y a tant de choses inexplicables qui ouvrent des portes secrètes… Et puis, comme la plupart des fans, il était persuadé qu’Elvis n’était pas mort et vivait sur une île avec Michael Jackson, Cloclo et Whitney Houston. Donc, pourquoi pas ?

        Un livre, oui, mais il y en avait plein sa bibliothèque ! Elvis repensa soudain à « La lettre volée » d’Allan Poe, celle que tout le monde cherchait partout et qui se trouvait depuis le début devant son nez, à une place tellement évidente que personne n’y avait pensé. Quand on aime lire, on a toujours un bouquin sur sa table de chevet. C’est là qu’il devait aller voir en premier lieu.

        Ce ne serait pas simple avec les experts qui s’affairaient dans la chambre. Et il y avait de grandes chances qu’ils mettent les scellés, le temps que l’enquête soit bouclée.

        Elvis regarda vers la fenêtre de la vieille dame. Il y distingua une silhouette qui bougeait. Trop haut pour escalader et il n’avait plus l’âge de jouer à Spider-Man, contrairement à ce pété de Prosper Bouchon. Qu’est-ce que sa mère lui trouvait, à çui-là ?

        Restait une seule solution une fois que les poulets seraient sortis des lieux du crime : tenter d’enlever les adhésifs censés empêcher les intrus d’aller dans la chambre de la châtelaine, pour les remettre ensuite le plus discrètement possible. C’était pas les Flics à Miami, quand même ! Elvis se dit qu’ils allaient faire ça comme les boy-scouts qui emballent les cadeaux à Noël.

        Et si c’était vraiment le King himself qui l’avait appelé de l’au-delà pour l’aider à résoudre cette affaire ? C’était insensé ! Jamais il ne pourrait raconter ça à qui que ce soit. Même pas à sa mère…

        Il regarda encore l’écran de son GSM, cherchant à comprendre, quand il se rendit compte en lisant la date qu’on était le 16 août, jour de la mort d’Elvis. Étrange coïncidence, non ?
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        Le commissaire Cramique avait envie d’en finir au plus vite avec cette affaire, trop excité qu’il était d’avoir rencontré Elvis. Il n’avait qu’un souhait : pouvoir matraquer les réseaux sociaux – Twitter, Facebook, etc. – avec le selfie de lui et son idole. Il allait l’inviter dans son village à un barbecue et organiser une grande fiesta pour tous ses amis et voisins. Ah, la tête qu’ils allaient faire en le voyant débouler en Cadillac ! Le commissaire avait déjà concocté son arrivée. Elvis l’embarquerait quelques rues plus loin et ils arriveraient ensemble jusque devant sa maison. Cramique avait joué du tambourin quand il était chez les louveteaux. Il pourrait toujours accompagner le chanteur. À deux, ils allaient casser la baraque ! Et Mimine se ferait un look années 60, avec la coiffure de Ma sorcière bien-aimée1 et les faux cils.

        Une aubaine, ce meurtre !

        Mais avant de rêver, fallait le résoudre. Et c’était pas une mince affaire. Il avait le choix entre plusieurs suspects. Faudrait encore creuser un peu…

        Le commissaire finit par apprendre que, suite à leur dispute, Charles-Henry et son épouse, poète au rabais, avaient fait chambre à part et que Monsieur était allé roupiller au grenier où se nichaient ses souvenirs d’enfance. Du coup, ça faisait de chacun un suspect puisqu’ils n’avaient pas d’alibi ni de témoins pour le moment du meurtre.

        La bonne non plus n’avait pas d’alibi. Elle était soi-disant rentrée chez elle, mais comme elle vivait seule, allez savoir !

        Le testament de la vieille ouvrirait peut-être quelques pistes. Qui allait hériter de quoi ? Avait-elle promis un « petit quelque chose » à la bonne aussi ? Après des années de bons et loyaux services, c’était fort probable. Avait-elle rédigé son testament chez un notaire ou avait-elle laissé une enveloppe quelque part avec ses dernières volontés ? Mais où ?

        Et les petits-enfants ? Pas des anges non plus, ceux-là…

        Fifi, lui, avait l’air complètement dans le cirage. Chagrin d’avoir perdu sa belle-mère ou gueule de bois ? À moins qu’il ne soit perturbé par la « fuite » de sa femme ? Ça n’avait pourtant pas l’air de trop le tracasser…

        En réalité, Fifi repensait à ses actes de cette nuit. Et il était fort préoccupé de ne plus se souvenir de ce qui s’était réellement passé. Certes, cette salope de fée bleue lui avait ordonné de trucider Philomène, mais, du coup, avait-il aussi tué la belle-doche ? Il avait la mémoire en compote, le gros orteil qui lançait des flammes et le bide qui faisait des bruits de tuyauterie. Pétard, pinard, estomac dans les panards ! Il remarqua que le commissaire l’observait et tenta d’esquisser un sourire, genre joueur de golf décontracté. Ce flic avec tous ses points de beauté sur la gueule le mettait mal à l’aise. Une vraie coccinelle. Mais qui ne portait pas bonheur, celle-là !

        
          [image: image]
        

      

      
      

        
          1. [image: image] Ma sorcière bien-aimée : feuilleton mythique ! Elle fronce son nez et obtient tout ce qu’elle veut. On essaie ? http://www.dailymotion.com/video/xsv2p8_ma-sorciere-bien-aimee-saison-3-episode-25_fun
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        Bingo ! Elvis, qui avait dit vouloir ranger son matos, était passé devant la chambre d’Olivia et avait vu que les scellés avaient été mis bric broc, pas difficile de franchir les interdits, ni vu ni connu. Il avait aussitôt repéré le bouquin sur la table de nuit, l’avait pris et s’était cassé illico après avoir recollé la banderole jaune.

        Une fois dans ses appartements, il avait ouvert La Mort heureuse de Camus qui avait marqué sa jeunesse et trouvé une enveloppe sur laquelle il était écrit : « Ceci est mon testament. »

        Il ne la décacheta pas et décida de la donner plus tard au commissaire, en lui expliquant qu’il était tombé dessus par hasard et qu’elle était cachée entre les fleurs, dans le jardin d’hiver. Pourquoi pas ? C’est là qu’Olivia se tenait le plus souvent.

        Par contre, il se replongea dans le bouquin qui n’était pas gros et serait vite lu. La police allait-elle s’apercevoir que le livre avait disparu ? Peu probable. Peut-être la clef de l’énigme s’y trouvait-elle, comme le lui avait dit le King ? Il jubilait à cette idée. Si c’était vrai, ça signifiait qu’Elvis Presley veillait sur lui, là-haut, comme un ange du rock. Et il n’aurait plus jamais la trouille de mourir. Car s’il s’était donné corps et âme à ce personnage de sosie, c’était d’abord par amour pour Elvis, bien sûr, mais aussi parce que se déguiser faisait partie de l’enfance, de l’insouciance ; que quand on est môme, on croit au Père Noël et lorsque quelqu’un meurt, on te raconte qu’il est parti en voyage. La mort, c’est rien d’autre que des grandes vacances d’où tu ne reviens jamais.
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        Coincée au domaine avec cet enfoiré de commissaire qui ne voulait pas les lâcher et bavait chaque fois qu’il voyait Elvis, Caroline se rongeait les sangs en pensant à Houellebecq. Elle avait tenté vainement de joindre cette saloperie de fils de pute qui l’avait menacée de tuer son chat. Caroline se sentait aussi captive que lui, entre les pattes de son horrible cousin. Il jouait avec elle comme avec une souris, s’amusant à lui flanquer la trouille avant de la croquer.

        — Je vais te dénoncer si tu ne fais pas ce que je te demande… lui avait-il murmuré à l’oreille.

        — Et tu veux quoi à la fin ? s’était-elle énervée.

        — Rejoins-moi au grenier…

        — Pour quoi faire ?

        — Tu verras bien ! Toute façon, t’as pas le choix, alors pose pas de questions.

        C’est vrai qu’elle n’avait pas le choix ! Il n’était pas interdit de quitter la pièce, et Aurélien grimpa à l’étage, suivi quelques minutes plus tard par sa cousine qui avait la gorge serrée. On aurait dit qu’elle marchait vers une guillotine…

        Tandis que Pépita et le reste de la famille s’étaient retirés dans les chambres en attendant la suite, assis dans la cuisine qui sentait encore les relents de la veille, Cramique était en train d’interroger Monika, le nez plongé dans son décolleté plantureux. Des vrais nichons de bonniche, du genre à avoir encore envie de téter la génisse… Le commissaire en aurait bien fait son petit quatre heures. La bonne n’avait pas d’alibi. Elle était rentrée dormir chez elle, toute seule dans son grand lit. C’est pas Dieu possible, une belle bête pareille, pensa Cramique. Il avait son adresse. Une fois l’affaire classée, il retournerait bien faire un tour par là, histoire de voir si tout allait bien et si la donzelle n’était pas trop traumatisée. Il était très fort côté consolation et assurait un max le service après-vente, estimant que la police devait donner une image humaine. Et comme pour lui ça faisait partie de son boulot, aucune once de culpabilité ne venait noircir sa vie conjugale. On est consciencieux ou on ne l’est pas. Alors autant être efficace et au diable les mots inutiles, rien ne vaut un bon coup de bite pour remonter le moral !
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        Le grenier d’Olivia semblait faire partie du film de Carlos Saura, Maman a cent ans1. Une étrange lumière poudreuse où dansaient des paillettes de poussière. Des malles renfermant des souvenirs ou des vêtements de dentelle effilochée par la vie, des photos en vrac, remplies de fantômes. À un certain âge, où le carnet d’adresses ressemble à une épitaphe. Des petits murmures entre les planches ou les vieux tableaux aux verres opaques, de ceux où l’on ne distinguait plus qu’une main ou un regard…

        L’endroit aurait pu inspirer Caroline pour une histoire d’amour, si ce n’avait été avec son cousin qui la tenait par la peur. Avant, elle s’amusait parfois à minauder un peu devant lui, mais depuis l’affaire des bijoux, elle le trouvait odieux. Même moche, comme pour l’effet dominos, alors qu’elle lui avait toujours trouvé un certain charme. À croire que tout ça avait disparu d’un coup !

        Aurélien la poussa vers un vieux matelas à même le sol et lui ordonna de se déshabiller.

        — Je t’en prie, fais pas ça, supplia-t-elle.

        Il se contenta de la regarder avec un sourire méchant.

        — On est cousins et…

        — Et quoi ? Fais ce que je te dis ou je te dénonce. Depuis le temps que j’ai envie de te sauter ! Et fais pas ta bégueule, y a un temps où tu n’étais pas si farouche.

        — Là, c’est pas pareil, tu m’obliges et j’ai pas envie.

        — Je me fiche de tes états d’âme. Tu es une voleuse et tu n’as pas de leçons à me donner.

        — Il est vrai que dans ce domaine tu te débrouilles pas mal non plus, lança-t-elle.

        — Arrête ton baratin et fous-toi à poil.

        Voyant qu’il ne changerait pas d’avis, Caroline s’exécuta et commença par enlever le haut. Ses seins étaient lourds et comme elle ne portait jamais de soutien-gorge, elle sentit le regard moqueur d’Aurélien.

        — T’as de gros nichons, fit-il en avançant ses mains vers ses tétons.

        Il se mit à les tordre sans ménagement et elle poussa des petits cris de douleur.

        — Arrête, tu me fais mal !

        — Tu crois quoi ? Que je vais te faire du bien ? Je suis là pour prendre mon pied. Et tâche de crier en silence pour pas ameuter les autres en bas.

        Puis il lui ordonna d’enlever le bas. Elle avait toujours été gênée par son abondante toison et il lui arrivait souvent de se raser le sexe. Mais là, pas de mec dans sa vie…

        Aurélien éclata de rire et chaque son faisait l’effet d’une lame qui rentrait dans la peau de Caroline. Un lanceur de couteaux… C’est ça qu’il était, exactement. Et elle savait qu’il finirait par ne pas la rater. Plus que sa violence, ses moqueries lui firent très mal.

        — On dirait un tablier de sapeur ! Et y a quoi, là-dessous, hein ? railla-t-il en y fourrant ses doigts agressifs.

        Lui redire qu’il lui faisait mal ne servait à rien. Caroline tenta de penser à autre chose. S’échapper d’ici, survoler un jardin de roses, mais les épines étaient là, qui lui griffaient la chair, comme des pattes d’insectes crochues.

        Une main dans son sexe et l’autre qui continuait à lui vriller le mamelon droit. Elle haletait de douleur et… de plaisir. Ce mélange d’ange et de démon qui s’accapare de la chair, l’arrache à la raison, la triture et plonge le désir dans un bain d’acide. Tu oublies tout, les cafards et les roses, la pluie des nuits froides et la douceur des poupées ensevelies au fond de ton enfance, le piment des chagrins d’amour et les petits rires de soie, tout pour l’immense abîme qui t’engloutit jusqu’à la fin des temps. Tu n’es plus rien. Même pas une poussière d’étoile. Même pas une larme sur le sol. Rien.

        Il l’avait renversée sur le matelas et enfoncé son sexe bien profond en elle. Elle sentit une douleur vive, fulgurante. Pénétrée de toutes parts, empalée, Lolita de chiffon, marionnette à qui on fait dire et faire n’importe quoi.

        — Dis que tu m’aimes !

        — Non.

        Le sexe de son violeur s’enfonçait un peu plus dans ses entrailles, semblait prendre possession de son ventre, de tout son corps et de son âme. Plus capable de réfléchir. Juste obéir. Et elle lui dit qu’elle l’aimait.

        Il la frappa violemment sur les seins en la traitant de menteuse.

        Et il jouit.

        La laissa là, pantelante. Elle ressemblait à une Ophélie morte, flottant sur un lit de nuages cotonneux, sortant du matelas percé.

        Caroline avait 100 ans.

        Aurélien descendit rejoindre Pépita. Il avait encore une petite faim…

        Doucement, Caroline ouvrit les yeux. Elle fixa un point de lumière provenant de la lucarne et s’accrocha les ailes aux pépites d’or qui dansaient dans l’air. Il lui fallut un moment avant de pouvoir se redresser. Une douleur vive dans le ventre, pareille à une tenaille qui lui tordait les intestins, ou à un scorpion qui y aurait laissé ses pinces… Le matelas était couvert de sang.

        Enfant, elle aimait venir fouiller dans les vieilles malles du grenier, espérant y trouver quelque trésor. Mais elle s’encourait parfois à la vue d’une araignée ou d’un bruit de pattes de souris. Cet endroit avait toujours été un refuge pour elle, une île renfermant les rêves impossibles, un parfum désuet sorti des romans anglais. Et son infâme cousin venait de tout souiller et de détruire la petite boîte à musique. Il avait cassé la danseuse en tutu blanc, détraqué le mécanisme, tué la magie de l’enfance.

        Caroline savait qu’elle ne remettrait jamais les pieds dans ce grenier. Elle sortit en titubant, la tête prise dans une sorte de valse diabolique, et trébucha sur un coffret rouge qui se renversa et éparpilla des photos jaunies sur le plancher. Elle se baissa pour les ramasser. Prit ça comme un signe de sa grand-mère cherchant à lui montrer quelque chose. Pour la jeune femme, il n’y avait pas de hasard. C’était Olivia qui lui avait appris ça à travers les contes de Grimm, d’Andersen et de Perrault. Pour elle, tous les secrets de ce monde se trouvaient dans les contes de fées.

        Des photos de Caroline bébé, de son père gamin et de sa tante petite fille. Ça s’arrêtait là pour la famille. Rien d’eux adolescents. Pas une seule d’Aurélien. Ni des beaux-enfants qu’Olivia avait toujours considérés comme des pièces rapportées. Caroline les remit dans le coffret et s’apprêtait à le refermer quand elle aperçut une photo restée tout au fond. Son grand-père dans sa tenue de chasseur. Sa grand-mère rechignait à parler de lui ; elle se contentait de répondre à ses questions de petite fille. Lui avait dit qu’il aimait la chasse et qu’elle détestait qu’on tue les animaux. C’est tout. Caroline s’approcha de la lucarne pour mieux voir cet homme qu’elle n’avait pas connu et se demanda ce qu’Olivia avait bien pu lui trouver. Certes il était riche, mais sa grand-mère n’avait jamais semblé attacher de l’importance à l’argent. S’était-elle trompée ? Connaît-on jamais vraiment les gens ? Aurait-elle imaginé que son cousin, par exemple, eût été capable de pareille ignominie à son égard ?

        Un détail attira son attention et la mit mal à l’aise. Son grand-père avait les yeux troués. Quelqu’un avait dû enfoncer de fines épingles dans la photo. Quelqu’un qui devait le haïr pour faire ça… Mais qui ?
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          1. [image: image] Maman a cent ans : https://www.youtube.com/watch?v=yZzMO4QjeS0
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        Quand le commissaire vit Elvis descendre les escaliers, suivi par sa chienne qui avait la banane en goguette, il eut presque envie, lui, le mécréant, de remercier la Vierge. Son cœur battait la chamade pire qu’une midinette qui se retrouve devant Jason Statham. La vedette lui tendit une enveloppe bien fermée. Dessus il était écrit : « Ceci est mon testament. »

        — Vous avez trouvé ça où ?

        — Dans un pot de fleurs dans le jardin d’hiver. J’attendais que vous soyez seul pour vous la donner.

        Cramique sourit. L’idée que ce précieux document lui soit transmis par le King himself lui donnait des frissons de plaisir. Ce testament allait sûrement livrer quelques clefs et éclairer cette sombre affaire de meurtre, étant donné que toute énigme tourne autour de cet adage : « À qui profite le crime »…

        Dans le cadre de l’enquête, le commissaire était habilité à prendre connaissance du testament. Il ouvrit donc l’enveloppe et déplia la lettre. L’écriture était fine mais incisive, à l’encre noire.

        
          « Quand vous lirez ceci, c’est que j’aurai volontairement mis fin à mes jours. La vraie liberté, c’est de choisir sa mort… Moi, Olivia de Montibul Van Pipperzeel, je lègue mon château et mes bijoux à ma petite-fille Caroline, mes tableaux à Monika, ma fidèle femme d’ouvrage. Mon fils, ma fille et mon petit-fils se partageront le reste.

          « PS : L’original de mon testament a été déposé chez le notaire de Burlet. »

        

        Le commissaire fit la grimace. C’était quoi, « le reste » ?

        Il réunit tous les membres de la famille, ainsi que la bonne, afin de leur faire part des dernières volontés de la vieille dame et leur annoncer qu’elle s’était suicidée. D’expérience, il savait qu’un testament est un ver dans le fruit et finit toujours par ronger ce qui reste de bon.

        Effectivement, ce fut l’explosion ! L’indignation surtout quand il lut que Caroline, qui n’était que la petite-fille, héritait du plus gros des biens, mais surtout que la bonniche allait avoir les tableaux – dont certains de maîtres et donc de valeur.

        Mais là où tout éclata en morceaux, ce fut à l’annonce de la dernière phrase, car « le reste » n’était que miettes sans intérêt. Les enfants s’estimaient floués et ça n’allait pas se passer comme ça ! Pour une fois, hormis Caroline, la famille faisait bloc dans la discorde. On allait contester le testament, aller voir un juge, l’affaire irait au tribunal et on allait récupérer « ce qui nous revient de droit, parce qu’on ne peut pas déshériter ses enfants et blablabla… ».

        — Et d’ailleurs, objecta Fifi, qui nous dit que ce testament n’est pas un faux ?

        Le commissaire appela le notaire à qui il lut la copie du testament et qui confirma qu’il possédait bien l’original.

        Olivia avait fait part de ses dernières volontés, et l’affaire était close.

        — Cet argent vient de notre père, grogna Charles-Henry. Vu leur « parfaite harmonie », il est clair qu’elle l’a épousé pour son fric.

        — Moi, ce qui me coince les amygdales, fit Colette, c’est que la souillon hérite des peintures. En tant qu’artiste, ces tableaux auraient dû me revenir. Ça me semble logique. Et en plus, elle est polonaise !

        Le commissaire ne comprenait pas très bien en quoi être polonaise constituait un handicap !

        — En tout cas, moi, décréta Aurélien, je n’irai pas à l’enterrement de la vieille.

        — Les cimetières sont éclairés au néant, lâcha le mainate perché sur l’épaule de son maître.

        Cramique pensa qu’Olivia devait bien se marrer là-haut de les avoir baisés une dernière fois.
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        Légalement, le commissaire ne pouvait plus retenir la famille et il la libéra, ainsi que la bonne, en demandant à chacun de se tenir à la disposition de la police au cas où il y aurait un complément d’enquête. Mais vu les « aveux » de la vieille dame, il y avait peu de chances que ça aille plus loin. Avant de quitter les lieux, il demanda une faveur à Elvis : faire un tour en Cadillac ! Un vieux rêve de gamin…

        Et hop, en voiture Simone, à nous la route de Memphis, « I’m a tiger man ». Cramique était ravi ! On aurait dit un gosse au royaume de saint Nicolas. Il tripota la patte de lapin accrochée au rétroviseur et s’étonna qu’elle porte une chaussette à rayures.

        — C’est ma mère qui l’a tricotée, expliqua Elvis, parce qu’elle trouve que c’est macabre… mais ça porte bonheur. La preuve, j’ai jamais eu d’accident !

        Le commissaire, plutôt du genre pragmatique, ne fit aucun commentaire. Chacun ses croyances, du moment que t’essaies pas d’en convaincre les autres…

        Au premier virage, Béru, terré sous les guiboles de son maître, émit des sons bizarres. Faut dire qu’il avait aspiré les fonds de verres dans la cuisine et que les tournants, ça lui donnait mal au cœur.

        Aussi lâcha-t-il :

        — J’ai une de ces gueules de bois qui intéresserait un ébéniste !

        Elvis aimait bien ce volatile. Il le faisait marrer. Priscilla, par contre, avait l’air de ne pas le saquer. Comme si ça ne suffisait pas que la plupart des humains racontent des tas de conneries, faut en plus que les emplumés se mettent à causer ! Dès qu’il ouvre le bec, les gens se pâment et n’en ont plus que pour lui. Et moi avec ma moumoute rose Beyoncé, pfouit ! Oufti qué monde de pétés !

        Pendant le trajet, après avoir causé carrosserie et chipoté aux boutons du tableau de bord, le commissaire demanda à Elvis s’il avait deviné que la vieille dame s’était suicidée, puisqu’il était le dernier à l’avoir vue. Lui avait-elle confié un secret ? À n’importe quel autre flic, Elvis n’aurait rien dit. Sa mère lui avait conseillé de fermer sa gueule devant les poulets. « Ils te tirent les vers du nez et après tu te retrouves avec des menottes. » Mais là, c’était différent. Il sentait bien que Cramique n’était pas un flic comme les autres et qu’il l’admirait sincèrement. Lui ou le King ? Peu importe… Elvis aimait être mis sur un piédestal, ça faisait du bien au moral. Et il lui parla des boucles d’oreilles trouvées par Priscilla, rentrée inopinément dans la chambre d’Olivia. Éclipsa les détails chez le vétérinaire…

        — Elle m’avait confié vouloir partir sans bijoux ni rien. S’il y avait eu bagarre, logiquement, il y en aurait eu une d’arrachée, mais les deux, ça m’a paru bizarre. J’en ai déduit qu’elle les avait enlevées avant de se jeter par la fenêtre.

        Le commissaire le regarda d’un air entendu. Elvis confirmait le pressentiment qu’il avait eu dès le départ.

        — Pourquoi a-t-elle voulu mourir ? demanda Cramique. Vous avez une idée ?

        — Sans doute parce qu’elle était heureuse après avoir fêté son anniversaire en famille. On peut choisir de s’en aller dans un moment de bonheur, expliqua Elvis qui se garda bien de parler du livre de chevet d’Olivia.

        — D’accord, mais elle détestait sa famille ! Son testament l’a confirmé… Ou alors elle en avait peut-être tellement marre de faire semblant qu’elle a décidé de s’en aller.

        Le commissaire n’avait pas assisté à la fête d’anniversaire d’Olivia. Il n’avait pas vu à quel point elle avait été heureuse quand Elvis avait chanté « Blue Moon ». Il ne l’avait pas vue danser seule comme si elle enlaçait un fantôme. Une vieille folle qui a un peu bu, avaient-ils tous pensé. Mais lui, Elvis, il savait. Il avait compris qu’elle revivait sa plus belle histoire d’amour et qu’elle avait décidé de plonger dans la mer de l’infini, comme le héros de son roman préféré.

        Il n’en dirait pas plus. Le commissaire avait assez d’éléments pour faire son propre chemin. Par contre, Elvis était certain que La Mort heureuse ne lui avait pas encore livré tous les secrets d’Olivia.
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        La mère de Caroline n’avait rien vu, même pas remarqué que sa fille était pâle comme un bidet. Colette avait deux amours : elle et encore elle. « Faut pas s’occuper des autres, ça finit toujours par t’exploser dans la tronche », disait-elle souvent. Et elle argumentait avec la seule fois où elle avait rendu service à une voisine veuve, en lui présentant un de ses cousins célibataire. Le ménage avait tourné au vinaigre et on avait rendu Colette responsable de cette catastrophique rencontre qui d’idyllique était passée à merdique.

        À peine eut-elle franchi la porte d’entrée de son immeuble que Caroline fut abordée par la gardienne qui lui sauta dessus pour lui raconter ce qui s’était passé. Que son appartement avait été cambriolé par un jeune voyou, « sûrement un Maghrébin, d’après la couleur de sa peau et moi j’dis qu’il faut mettre ces gens-là dehors manu militari, tout ça à cause de la gauche qui a fait entrer toute cette racaille dans notre pays, et y a une justice, le cambrioleur a été attaqué par vot’ chat qui lui a arraché un œil, bien fait pour sa gueule ».

        Celle-là, pensa Caroline, même combat que les chauffeurs de taxi, on généralise, tout le monde dans le panier de la mégère et hop, une bonne couche de racisme, nappée de crème à la con, du gâteau pour l’extrême droite.

        Quand Caroline déboula chez elle, elle s’effondra au milieu de ce bordel. Tout était sens dessus dessous. Le crétin s’en était donné à cœur joie. Soudain, de derrière un fatras de bouquins renversés, surgit Houellebecq qui vint se lover contre sa maîtresse en miaulant de plaisir. D’un seul coup, Caroline oublia tous ses malheurs, l’appartement dévasté, le viol dans le grenier, et elle se laissa aller à pleurer tout son saoul pour retrouver le goût du bonheur.

        La seule chose qu’elle regrettait, c’était d’avoir trahi la confiance de sa grand-mère en lui volant ses bijoux. Mais elle espérait que, de là-haut, la vieille dame lui pardonnait et comprenait qu’elle avait agi de la sorte pour sauver son chat.

        Elle espérait aussi que ce butin porterait malheur à Aurélien. Elle lui aurait bien crevé les yeux, à ce dandy dégénéré, mais pas sur une photo. Pour de vrai.
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        Elvis repassa déposer le commissaire au domaine où l’attendait sa petite bagnole pourrie et reprendre son matos, son costume de scène et ses affaires de toilette. Priscilla reniflait autour du coffre. Bizarre, elle ne faisait jamais ça. Au moment où il l’ouvrit, il se retint de pousser un cri et le referma aussi sec. Il s’empressa de tout fourrer à l’arrière de la voiture, tant pis s’il froissait son costard, y avait urgence ! Que faisait Philomène de Montibul dans son coffre ? Du peu qu’il avait vu, elle avait l’air dans un sale état. Elvis décida de foncer et de se poser des questions plus tard. Il allait avoir tout son temps, le trajet était long…

        Au bout de l’allée, il jeta machinalement un coup d’œil dans son rétroviseur et il lui sembla voir une ombre qui le regardait partir depuis la fenêtre de la vieille dame. Étrange ! D’autant que les scellés étaient mis et que les flics avaient quitté les lieux… Il stoppa net et se retourna. L’ombre avait disparu…

        Une fois sur la route, il tenta de chasser la panique qui s’était emparée de lui pour arriver à se raisonner et à prendre les bonnes décisions. Il avait fait sien un proverbe zen qui dit que « la Lune ne se reflète pas en eaux troubles ».

        Première question : la dénommée Philomène était-elle vraiment morte ? Fallait vérifier.

        Il chercha un coin tranquille en bordure de forêt pour s’arrêter. Pas de loup, pas de Chaperon rouge ni de vieille sorcière, on peut ouvrir le coffre. Ben oui, elle avait vraiment passé l’arme à gauche, vu ses yeux révulsés et sa tronche de traviole, comme si on lui avait tordu le cou. Un filet de bave verte sortait de sa bouche, genre la charmante gamine dans L’Exorciste.

        Elvis referma le coffre afin d’échapper à ce cauchemar. Et il s’appuya contre la carrosserie de sa Cadillac pour respirer l’air de la forêt. Un instant, il espéra qu’en rouvrant le capot, le cadavre ne s’y trouverait plus. Que tout ça, c’était une illusion. Du style, tu fais abracadabra, et toutes tes emmerdes s’envolent ! Ben, tiens… Ça, c’est dans le monde de La Reine des Neiges. Philomène était toujours là, bien recroquevillée dans sa robe rose layette qui sentait le dégueulis. Fallait agir ! Et s’il la larguait ici, en pleine cambrousse, ni vu ni connu ?

        Il remonta dans sa voiture et avança un peu plus loin, là où il était persuadé qu’aucun être humain n’avait foulé le sol avec sa babouche.

        Il stoppa sa Cadillac derrière un massif de sapins, ouvrit de nouveau son coffre et en extirpa l’encombrant colis en poussant des ahanements, car Dieu qu’elle était lourde, la vache !

        L’esprit de la forêt lui vint en aide : y avait un ravin un peu plus loin. Elvis n’eut qu’à pousser son fardeau et zou, finito ! Au revoir, Philomène.

        Quand il fut de nouveau à l’abri dans sa bagnole, il ressentit un mélange de soulagement et de culpabilité. Après tout, se dit-il, c’est idiot ! Car c’est pas moi qui l’ai tuée…

        Il avait eu le choix entre deux solutions : aller à la police ou faire disparaître le corps en catimini. Dans le premier cas, il aurait été soupçonné à coup sûr, ça se passe toujours comme ça. Tu crois rendre service et, après, ça te retombe sur la tronche. Surtout avec les keufs. Sauf que, dans le deuxième cas, c’est à l’assassin qu’il rendait service… Et en toute logique, il ne voyait que le mari pour vouloir liquider sa tendre moitié, plus bavarde que le mainate du commissaire et surtout beaucoup moins drôle. Elvis comprenait que cet homme avait eu envie de lui clouer le clapet. Mais de là à la trucider… Toute façon, c’était pas ses affaires. Comme disait sa mère : « On ne sait pas ce qui se passe dans les draps de lit des gens. »

        Et il repartit le cœur joyeux, youkaïdi, youkaïda, la banane au vent vers chez sa môman.
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        Pour le commissaire, l’énigme était résolue. Il sentait que cette famille de dégénérés aurait bien aimé que la bonne soit coupable, et de ce fait ils auraient pu récupérer les tableaux. Les nantis détestent quand les pauvres ont l’occasion de se faire du pognon ; ils les trouvent sans doute indignes d’accéder à leur rang, comme si être riche était une qualité. Cramique avait une grand-mère diseuse de bonne aventure, et dans les tarots de Marseille, le diable était lié à l’argent…

        Il avait toujours eu une méfiance vis-à-vis des bourgeois et se souvenait de ces répliques dans La Folie des grandeurs1 : « Un pour tous, chacun pour soi ! » Et aussi : « Quand on est pauvre, on est poli. Et quand on est riche, on est désagréable. » C’était bien vu !

        Il était content de la tournure de cette affaire. Content d’avoir énervé ces péteux du bulbe et, en plus, il comptait bien s’octroyer les faveurs de Monika.

        L’autopsie n’avait décelé aucun coup ni blessure, preuve qu’Olivia s’était bien suicidée.

        — Qu’est-ce que t’en penses, hein, Béru ? fit-il en regardant son oiseau perché sur le tableau de bord.

        — Sa peau était davantage plissée que les testicules du duc d’Édimbourg.

        Certes, elle avait l’âge de mourir. L’affaire était close.
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          1. [image: image] La Folie des grandeurs :https://www.youtube.com/watch?v=kRIuMPo69Sc
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        Petite halte sous les arbres, sur une aire d’autoroute. Elvis sortit sa boîte à tartines et grignota un sandwich rescapé de La Grande Bouffe1 des de Montibul, qui avait fini presque comme dans le film, mais avec moins de cadavres.

        Là, bien tranquille avant de retrouver sa mère qui allait lui sauter dessus et l’assaillir de questions, il se replongea dans le livre de chevet d’Olivia. La Mort heureuse, il en était certain, renfermait non seulement la raison du suicide d’Olivia, mais aussi un lourd secret qu’il n’avait pas encore réussi à percer. Il voulait savoir. Depuis tout petit, il était mordu de faits divers et adorait résoudre les énigmes. Plus par jeu que par souci de la justice, estimant que tout ça, c’était magouilles et affaires de pognon. Il trouvait la loi futile mais utile, car elle rassurait le petit peuple, canalisait parfois certains excès, mais détestait l’idée qu’elle puisse aussi servir de prétexte aux frustrés qui ont pour but de faire chier les autres.

        Il ouvrit donc le livre de Camus. L’histoire était celle de Patrice Mersault, un employé pauvre, qui grâce à Marthe, une maîtresse commune, fit la connaissance de Zagreus, riche et infirme. Persuadé que le temps c’est de l’argent et que donc l’argent fait le bonheur et qu’il le mérite bien, Mersault tua Zagreus sans aucun remords et maquilla son acte en suicide. Puis il partit en voyage, visita Prague, Gênes et Alger où il s’installa dans une maison en face de la mer. Amoindri par la pleurésie, il nagea jusqu’à l’ivresse du bonheur. Mais son but ultime était d’atteindre la lucidité.

        Il ne fut jamais puni pour son crime.

        Immoral et alors ? Y a rien de plus emmerdant que des donneurs de leçons, pensa Elvis.

        Mais quel rapport avec Olivia ?

        Il relut les passages qu’elle avait finement soulignés au crayon…

        
          « Aujourd’hui seulement sa solitude devenait réelle parce que aujourd’hui seulement, il se sentait lié à elle. Et de l’avoir acceptée, de se savoir désormais maître de ses jours à venir, l’emplissait de la mélancolie qui s’attache à toute grandeur. »

        

        
          « Rien ne restait plus maintenant que la vérité sans rides, qui est le contraire de la poésie. »

        

        
          « Cette mort qu’il avait regardée avec l’affolement d’une bête, il comprenait qu’en avoir peur signifiait avoir peur de la vie. La peur de mourir justifiait un attachement sans bornes à ce qui est vivant dans l’homme. Et tous ceux qui n’avaient pas fait les gestes décisifs pour élever leur vie, tous ceux qui craignaient et exaltaient l’impuissance, tous ceux-là avaient peur de la mort, à cause de la sanction qu’elle apportait à une vie où ils n’avaient pas été mêlés. »

        

        Elvis n’avait pas été longtemps à l’école, mais il s’était fait sa culture lui-même à travers les livres. Ça lui avait pris comme un coup de trique et il s’était mis à les dévorer. À commencer par Dickens. Il s’était vite rendu compte que les bouquins étaient des amis et le moyen le plus magique et extraordinaire de s’évader. Où qu’on soit. L’ennui crée le vide pour ceux que l’on pourrait qualifier de légumes, mais pour d’autres, comme lui, il devient source intarissable où s’abreuve la curiosité du monde.

        La Mort heureuse était un de ses romans préférés et quand il avait découvert qu’il partageait cette passion avec Olivia, il s’était senti proche d’elle. Elvis croyait aux signes et voyait comme une évidence le fait que ce livre était là pour lui. L’ouvrir, c’était en quelque sorte pénétrer dans la pensée de la vieille dame, y retrouver sa fraîcheur, ses secrets ensevelis sous une vie bourgeoise dont elle s’était servie pour avoir du temps. L’oisiveté est un art, comme l’écrivait Hermann Hesse…

        Elle avait vécu sans soucis financiers, certes, mais à quel prix ?
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          1. [image: image] La Grande Bouffe de Marco Ferreri, film culte avec la savoureuse Andréa Ferréol (qui a joué dans mon film Madame Édouard), Marcello Mastroianni, Philippe Noiret, Michel Piccoli, Ugo Tognazzi… servis par des dialogues savoureux de Francis Blanche ! L’histoire d’amis qui ont décidé de se suicider par la bouffe, obscur objet du plaisir… Tout comme Mersault lie le plaisir à la mort. https://www.youtube.com/watch?v=qHhjhtdmTR0
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        Raymonde Pirette accueillit son fiston avec une tronche de cake farci aux morpions.

        — Y a quelqu’un qui est mort ? plaisanta Elvis.

        — Pire…

        Il ne voyait pas ce qui pouvait être pire que la mort, mais Raymonde avait toujours eu des paramètres un peu différents des autres humains.

        — On n’ira pas sur le Blue Carpet. Fallait téléphoner pour réserver à la cérémonie des Magritte et c’est trop tard. C’est sold out qu’ils m’ont dit. Ah, je râle, hein !

        — Pas grave, lâcha Elvis. T’auras d’autres occasions de faire la fête.

        — Oui, justement… À ce propos, j’ai une nouvelle à t’annoncer : Prosper m’a demandée en mariage.

        — Tu vas refuser, j’espère !

        Maintenant qu’il venait de récupérer sa môman, c’était pas pour que ce gros maboul la lui pique. Surtout ce pété de Prosper Bouchon ! Il imaginait mal sa mère épouser Spider-Naze…

        — J’ai dit oui.

        — QUOI ? s’étrangla Elvis.

        — J’ai dit oui, répondit placidement Raymonde. J’aime bien faire la fiesta.

        — Si c’est juste pour ça, c’est idiot de te mettre un boulet à la patte. T’as qu’à faire un barbecue dans la cour pour ton anniversaire.

        — Non, la cour est trop petite. Bon, d’accord, Prosper a des balloches din s’tiesse1 mais il a du pognon… Et comme j’ai un fils qui ne veut pas faire de concessions et a décidé de rester un snul2 qui chante dans les salles de patronage au lieu de viser Bercy et d’aller tenter sa chance à The Voice… faut bien que je me sacrifie !

        — Y a pas que l’argent dans la vie, quand même !

        — Si. Et j’ai pas envie de passer le reste de mon existence à tirer le diable par la queue. Surtout qu’elle est fourchue. Alors j’ai pris les devants. Ça nous fera un bas de laine quand il passera l’arme à gauche, parce qu’avec toutes les bièstries3 qu’il fait, à force de se prendre pour Tarzan dans les bois de Couillet, la liane finira bien par se casser et au revoir, Prosper, à nous les sous-sous dans la popoche.

        — C’est pour quand, ce mariage de mes deux ? maugréa Elvis.

        — La semaine prochaine. Vaut mieux aller vite au cas où il changerait d’avis. Puis j’en ai ma claque de le pomper tous les soirs. Une fois mariés, finito les galipettes. On s’enfile une bouteille de rosé chacun dans la soirée, on regarde la télé que je vais installer dans notre chambre, et je tricoterai des écharpes pendant qu’il fait ses mots croisés. Toute façon, ça se termine toujours comme ça. Ou alors je m’inscris à un cours de feng shui et je fais de l’aquagym.

        — Et vous allez habiter où ? demanda Elvis qui y vit soudain son intérêt, celui de récupérer son espace et surtout de pouvoir remettre sur les murs toutes ses décos du King entreposées dans sa cave.

        — Ben ici, tiens ! Où veux-tu ? Quelle bête question, zeg !

        — Quoi ça ? Me dis pas que ton Spider-Naze va crécher chez moi ?

        — Bah, ce n’est qu’une question de patience. Je t’ai dit qu’il ne fera pas long feu. Et d’ailleurs il a un début de cirrhose. Avec la bibine que je vais lui faire ingurgiter, ce sera Pâques au balcon et Noël à la crémation.

        Elvis pensa que sa mère et Olivia n’étaient pas si différentes, après tout. Pas la même culture, mais les mêmes objectifs avec les hommes. Et il se demanda si les femmes n’étaient pas toutes des mantes religieuses…
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          1. [image: image] Des balloches din s’tiesse : des grelots dans la caboche. Des trucs qui sonnent quand y faut pas, quoi. C’est du wallon.

        

        
          2. [image: image] Un snul en bruxellois, c’est un gros nul. T’as des bouquins pour ces gens-là : L’Histoire pour les snuls, etc.

        

        
          3. [image: image] Des bièstries, en wallon, c’est des bêtises. Les bièstries de Cambrai, ce sont des bonnes boules qui collent aux chicots.
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        La semaine qui précéda le mariage fut mouvementée. Raymonde était au taquet. Le futur marié, par contre, ne changea rien à ses habitudes et continua à aller escalader les tilleuls du bois de la Cambre, équipé comme s’il partait pour une expédition en Amazonie. Raymonde préférait gérer seule les festivités. Prosper lui avait donné carte blanche et surtout aussi sa carte bancaire qu’elle fit péter sans scrupule.

        Rien n’était trop beau pour le mariage du siècle !

        De son côté, excitée comme une puce qui aurait le feu au cul, Micheline planchait sur une idée de coiffure, genre pièce montée, qui allait chambouler la planète et créer le Big Bang.

        Pendant ce temps, Elvis picolait au café Chez Willy avec son pote Félix surnommé Dikke Mite1 tandis que Priscilla lampait son verre de Gueuze. L’idée de vivre avec le mari de sa mère n’enchantait pas le King et il n’avait rien trouvé de mieux que de noyer son chagrin dans la Mort Subite.

        Willy mit un peu de musique : le Grand Jojo chanta donc « Plein comme une andouille2 » avec son comparse Jean-Luc Fonck.

        Et Elvis sortit de là complètement strong krimineel zat3.

        Le lendemain matin, Raymonde déboula dans la chambre de son fiston, affalé sur son plumard, en train de cuver les excès de la veille. Elle brandit La Dernière Heure d’un air catastrophé.

        — Moi qui espérais que tu allais devenir the top of the people et que Kanye West pourrait aller se rhabiller, bernique ! De un, t’as l’air bitu sur la photo et, de deux, pourquoi t’as été raconter que t’es impuissant ? C’est mauvais pour ton image de marque.

        — Quoi ? Il a marqué ça ?

        Elle ouvrit le journal et lut tout haut :

        — « Je suis un sinistré du gland et comme dit Claude Mesplède, le pape du polar : “Moi qui étais un rossignol des alpages, je suis devenu un colimaçon des pâturages.” »

        — J’ai dit ça pour rigoler, mentit Elvis qui avait lâché cette info sur le ton de la confidence.

        — On ne plaisante pas avec les journalistes ! T’es con ou quoi ? De quoi je vais avoir l’air, moi, maint’nant, quand j’irai faire mes courses, hein ?

        Elle jeta la gazette sur le lit et sortit en claquant la porte.

        Elvis prit le journal et vit qu’effectivement il avait la banane de traviole. Faut jamais faire une interview quand on a picolé.
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          1. [image: image] Dikke Mite : grosse mite en bruxellois. Faut écouter la chanson de Polnareff « Je suis une dikke mite posée sur ta bouche… ».

        

        
          2. [image: image] https://www.youtube.com/watch?v=Pr9JXHQ-j0c

        

        
          3. [image: image] Strong krimineel zat : complètement bourré, genre que t’as pas sucé que des glaçons et que tu vas aller dégueuler sur le tapis plain, que les Français appellent de la moquette. Mais le résultat est le même.
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        Prosper Bouchon avait demandé Raymonde en mariage dans un moment de totale inconscience, quand elle lui pompait le dard et qu’il décollait pour le nirvana. Ça ne comptait pas ! Ben si… La rusée l’avait pris au mot et, après le geyser, lui avait parlé de son alliance qu’elle voulait en or 18 carats. Coincé, le Prosper !

        Ah ça, elle l’avait piégé ? Eh ben, il allait lui rendre la monnaie de sa pièce. Il lui réservait une petite surprise pour après le mariage… Prosper vivait dans un minuscule appart un peu miteux qu’il louait dans la banlieue de Bruxelles. Il aurait eu les moyens de se payer un logement plus que décent s’il n’avait pas dû raquer pour son vieux père, cloîtré au home Joie et Santé. Raymonde ignorait qu’il avait encore de la famille et, de toute façon, ne lui avait jamais demandé. Prosper avait donc réfléchi à l’affaire et en avait conclu que c’était pas une si grosse connerie, ce mariage, car ça lui permettrait de prendre son paternel avec lui dans la maison d’Elvis. Avec ce qu’il allait économiser – plus de loyer pour lui ni pour son paternel –, Prosper pourrait mener la belle vie. Et dans l’pet, la moukère ! Marre de se faire baiser par les gonzesses, celle-ci allait payer pour les autres. Surtout pour celles qui n’avaient pas voulu de lui parce qu’elles le trouvaient trop gros. Son père serait content ! Raymonde, qui n’avait rien d’autre à foutre que de faire ses crolles, pourrait s’en occuper pendant qu’il irait gambader dans les bois et escalader ses chimères. En plus il savait que sa future épouse n’était pas bégueule pour montrer ses nichons ; ça ferait une distraction au pépé. Prosper n’était pas jaloux !

        Chouette cadeau de mariage pour Raymonde ! Le papy était incontinent et sa conversation se résumait à « pipi ». Quant à ce morpion de Cadillac, s’il espérait mettre le grappin sur le bas de laine, il serait de la revue, car Prosper avait décidé de tout léguer au club de joueurs de fléchettes de Molenbeek, dont il faisait partie. Encourager les sports de café, c’est faire œuvre utile.

        Les touristes qui traînaient sur la Grand-Place de Bruxelles à la recherche de Manneken Pis n’en crurent pas leurs yeux quand ils virent débouler la Cadillac rose pétant, décorée de boules lumineuses et de loupiottes entourées de tulle et de fleurs en papier crépon, conduite par Elvis dont la banane badigeonnée de Gomina luisait au soleil. Débarquèrent Priscilla en paletot de velours fuchsia incrusté de strass, avec un cache-anus serti de perles – gadget qui fait fureur chez les Américains –, et Raymonde en longue robe blanche, dont la traîne la suivait à dix kilomètres. Elle arborait une choucroute ornée de papillons fluo, entourée d’un énorme diadème qui clignotait pire qu’un sapin de Noël. Prosper suivait, en costume-cravate, avec sa cape de Spider-Naze par-dessus. Ils grimpèrent fièrement les marches de l’hôtel de ville, mais Raymonde faillit se prendre les pieds dans le tapis rouge recouvrant l’escalier en pierre surmonté de deux lions. Le tout était filmé par Momo, le pote du futur marié, qui n’en ratait pas une miette. Amélie Poulain, tiens-toi bien !

        C’est Yvan Mayeur1, le maire super sympa de Bruxelles, un vrai ketje des Marolles, qui s’occupa des formalités d’usage. Raymonde le trouva à son goût et aurait bien troqué son futur contre le bourgmestre. Trop tard !

        Après la mairie, on passa aux choses sérieuses.

        On zappa l’église, Jésus raconte des craques, s’il savait faire des miracles, le monde ne serait pas en train de partir en sucette.

        Direct fiesta Chez Willy qui avait recrollé les bouts de sa moustache pour la circonstance, genre gentleman anglais, tout droit sorti d’un film d’Agatha Christie, mais version Marolles, avec son accent potferdek que tu peux pas te tromper sur ce tof peï d’oùsk’y vient2.

        Sa femme, Line, avait sorti son cor de chasse pour rameuter les clients. Au menu : stoemp aux choux de Bruxelles avec une tranche de lard pour tout le monde et bière à volonté jusqu’au bout de la nuit. Même Quéquette était de la partie ! Son bocal trônait au coin du comptoir et il tournicotait plus joyeusement que d’habitude, vu que Dikke Mite avait un peu amélioré sa piscine avec un verre de schnaps.

        La famille de Raymonde, Marcel et Fernande Lapin avec leur rejeton Van Gogh avaient mis leurs habits du dimanche et le p’tit offrit fièrement une de ses croûtes en cadeau de mariage. Une vache en train de se faire enculer par une girafe qui avait une renoncule dans la gueule. Bucolique.

        Pour ne pas être en reste, Prosper offrit une paire de pompes à son nouveau beau-fils : des santiags avec décapsuleur incorporé dans le talon. « Outil indispensable, ajouta-t-il, si tu te perds dans la jungle. » Même Priscilla reçut un cadeau ! Un gode rose qui fait ouin-ouin et un sachet de Nic-Nac3. La chienne frétilla de la queue. Elle adorait !

        Johnny Cadillac arriva en biker Harley Davidson, avec un aigle brodé sur son blouson. Du plus bel effet !

        Raymonde finit par s’apercevoir que Bouli, le coach d’Elvis, manquait à l’appel. Willy lui expliqua qu’il avait eu un accident en visitant une usine de boulettes et qu’il était passé dans un broyeur. Il s’en était tiré mais avait perdu ses deux jambes.

        La manager avait décidé d’attendre le lendemain du mariage pour annoncer à son fils que, désormais, il aurait affaire à un coach cul-de-jatte. C’était pas gagné !

        La soirée se termina avec la projection du film préféré de la mariée sur le mur du café : Prends ton passe-montagne, on va à la plage ! d’Eddy Matalon. Les invités durent se farcir ce chef-d’œuvre du cinéma français, mais au bout de dix minutes, la picole et la gouaille avaient repris le dessus.

        À 7 heures du soir, tout le monde était bourré. Raymonde squattait les toilettes : la tronche dans le pot du cabinet, elle dégueulait ses tripes, pendant que son mari gisait sur la banquette, la bouche ouverte et la cape en goguette, ronflant tout son saoul.

        Bien éméché lui aussi, Elvis alla pisser dans le terrain vague pas loin du commissariat et tomba sur une clocharde qui avait dû trouver une robe imitation panthère dans une poubelle. Vu l’odeur… Elle lui adressa un grand sourire édenté et s’approcha de lui, alors qu’il était toujours en train d’arroser le mur. Soudain, elle s’empara de son engin et se le fourra dans la bouche. Elvis était tellement stone qu’il se laissa faire. Et pour la première fois depuis longtemps, il banda comme un taureau ! Comme quoi, faut pas toujours attendre Claudia Schiffer pour aller en enfer…
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          1. [image: image] Chez nous autres, pour le maire, on dit « mayeur » ou « bourgmestre ». Y a des gens qui sont prédestinés. C’est comme Pif Gadget.

        

        
          2. [image: image] Potferdek que tu peux pas te tromper sur ce tof peï d’oùsk’y vient : grand Dieu, vous ne pouvez vous fourvoyer sur les origines de ce charmant monsieur ! (Traduction d’un académicien.)

        

        
          3. [image: image] Nic-Nac : petits biscuits en forme de lettres, pour apprendre à lire, mais en général, tu les manges avant.
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        Le lendemain fut très dur. Tout le monde avait la gueule de bois. Raymonde passa sa journée entre son pieu et les waters, et Prosper profita de cette douce torpeur pour aller chercher son vieux en bagnole et l’extirper du home. Bienvenue dans les Marolles, papy !

        L’épouse ne se rendit pas tout de suite compte de ce qui se passait, trop occupée à vomir son amertume. Prosper présenta son aïeul à Elvis et l’avertit du même coup qu’il allait s’installer ici.

        — Quoi ? Et ma mère est au courant ?

        — Te mêle pas de notre ménage, décréta Prosper.

        — Mais… ici c’est encore chez moi, quand même !

        — Un enfant doit loger ses parents quand ils n’ont pas d’autre endroit où aller, c’est la loi. Maintenant je fais partie de ta famille. Pépé est très gentil. Suffit de l’emmener aux toilettes toutes les heures. Ça fera passer le temps à ta mère.

        Elvis n’en revenait pas ! Mais quel sans-gêne, ce type !

        — Tu pourrais dire bonjour à mon père, grogna Prosper. Le pauv’ vieux débarque ici sans connaître personne et il a un accueil de merde. On se demande comment ta mère t’a éduqué !

        — Elle m’a pas éduqué.

        — D’un côté, tant mieux, il y a de fortes chances que ça aurait été pire…

        — Bonjour, pépé, se força à dire Elvis qui avait un brin d’humanité.

        — Pipi ! répondit le vieux.

        — Ah, je te le confie, décréta Prosper, je dois aller à mon concours de fléchettes. C’est aujourd’hui la finale.

        Et il planta l’ancêtre dans son fauteuil roulant devant Elvis qui fulminait.

        Il se débrouilla tant bien que mal avec le pépé. Lorsqu’il l’aida à enlever son pantalon, quelque chose tomba sur le carrelage en faisant un bruit métallique. Une capsule !

        Le vieux la reprit aussi vite et la serra dans sa main. C’était sa clef du paradis. Le code du coffre qui renfermait tout son magot était inscrit à l’intérieur de la capsule. Pas con, hein ? Personne n’était au courant et surtout pas son enfoiré de fils qui l’avait planqué dans un home. Un jour, il se ferait la malle et se casserait à la Costa Brava avec une infirmière sexy.

        Il se marra en voyant la tête de l’autre rocker qui devait s’imaginer qu’il collectionnait des merdes, et il la remit dans sa poche.

        Une fois son affaire faite, le pépé fut parqué devant la télé.

        Elvis allait enfin pouvoir souffler quand on sonna à la porte.

        C’était la vieille panthère qui l’avait pompé dans le terrain vague la veille. Il ne se souvenait pas de lui avoir filé son adresse, mais l’odeur du stupre fait parfois délirer…

        Stoïque, elle attendait avec son Caddie rempli de sacs-poubelles pleins à ras bord. Toute sa richesse. Ne s’était pas changée de la veille. Damned ! Rien qu’à la voir, Elvis se remit à bander tel le chien de Pavlov qui aurait avalé la madeleine de Proust.

        Il lui ouvrit et constata qu’elle avait des plaques rouges sur les bras.

        — Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

        — J’suis bananophobe.

        — Ah, mais faut pas en manger, alors…

        — J’en ai pas mangé, patate, mais hier je t’ai épluché le bigoudi et j’ai plus pensé que t’avais une banane sur le crâne ! Pas fait gaffe, dans le feu de l’action…

        — Qu’est-ce que ça a à voir ?

        — Ça doit être psychologique. Enfin que soit, j’ai des allergies à cause d’une turlute et je viens réclamer des dommages et intérêts.

        — QUOI ? Mais vous êtes gonflée ! s’écria Elvis.

        — File-moi un billet et on est quittes.

        Il soupira et alla chercher son portefeuille. Lui donna un billet de vingt qu’elle renifla et regarda à la lumière avant de se casser.

        Après tout, elle l’avait bien mérité ! Il devait une reconnaissance éternelle à cette femme qui avait réussi après des années à redonner ses lettres de noblesse à Mimile.

        Il la regarda s’éloigner et pensa soudain que sa vie était à l’image de cet instant : dans l’insoutenable légèreté de l’être, comme écrivait Kundera. Il allait se trouver confronté à un cruel dilemme s’il voulait encore revivre ce délicieux moment de jouissance intense qu’il pensait avoir perdu à tout jamais : pour baiser avec la mémé, il devait couper sa banane. Sinon, tu fais un nœud dedans et une croix dessus. Et Elvis sans banane, c’était comme Gérard Collard sans sa houppette. Ou Bruxelles sans l’Atomium.

        Là-dessus, il décida d’aller se coucher.

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          You’ll never walk alone…
        

         

        Le lendemain, Elvis se réveilla très tôt. Tout le monde roupillait dans la baraque. Même Priscilla ronflait sur son oreiller. Il la laissa dormir, enfila son blouson et sortit dans la brume bleutée des petits matins qu’on écrase entre ses doigts, comme une Gitane qui contiendrait tous les souvenirs de ceux qui nous manquent. Et il marcha jusqu’à l’église de l’Immaculée Conception. Elle semblait protéger le marché aux puces contre ces enfoirés de promoteurs qui avaient maintes fois tenté d’en faire un parking !

        Elvis adorait cet endroit. C’était son paradis à lui. Quelques notes d’un piano désaccordé lui parvinrent et il vit un homme grand et maigre, affublé d’un drôle de petit chapeau, qui tapotait le clavier d’une main, en tenant un parapluie vert de l’autre. Willy lui avait raconté que ce curieux personnage, surnommé l’ermite1, hantait le marché aux puces. C’était une sorte de baladin, d’artiste fou, de poète et de philosophe aux pouces vernis en rouge et aux doigts pleins de bagouzes ornées de fleurs en plastique. Il collectionnait les clefs, décorait des cannes avec ce qu’il trouvait sur les pavés en fin de marché et avait bourlingué dans le monde entier avant de venir poser sa charrette multicolore sur la place du Jeu-de-Balle. Depuis qu’Elvis lui avait payé un verre, ils étaient potes.

        Certes, y avait une légère fêlure dans le casque du caporal ! Mais le personnage était attachant et Elvis l’aimait bien.

        — T’as pas remarqué que ça fait un petit temps que je te suis ? dit l’ermite. Que chaque fois que je te vois entrer chez Willy, je rapplique ?

        — Ah bon ? s’étonna Elvis. Non… Et pourquoi tu me suis ?

        — Parce que… je t’ai retrouvé.

        — J’comprends pas.

        — Regarde-moi bien. C’est sûr, j’ai beaucoup changé pendant toutes ces années.

        Elvis chercha où il aurait bien pu le rencontrer. Mais avec son métier, il croisait plein de monde et n’avait pas la mémoire des visages.

        — Tu étais petit, soupira le vieil homme. Ça fait un moment que je voulais te parler, mais j’ai pas trouvé le courage… Je suis Hector, ton père.

        Elvis sentit une boule au fond de sa gorge. Pas possible ! Ce barjo racontait n’importe quoi !

        Voyant qu’il doutait, l’ermite sortit un jouet de sa poche : une petite auto rouge qu’Elvis reconnut tout de suite ! Sa petite tuture, comme il l’appelait. Il avait joué des heures avec elle quand il était gamin. S’était imaginé qu’elle l’emmenait loin, très loin, dans des pays où les gens ne se disputent pas. Des pays où il fait bon vivre, remplis d’arbres et d’animaux, avec une mer toute bleue.

        Il prit la petite auto et la serra dans sa main. Une larme coula le long de sa joue.

        — Je l’ai toujours gardée sur moi. Je savais qu’un jour je te reverrais, dit son père, ému.

        — Comment tu m’as retrouvé ?

        — Par hasard. Mais il n’y a pas de hasard, n’est-ce pas ? Puis je t’ai suivi de loin, j’ai lu les articles dans les journaux. Même que je les ai découpés. Ils sont là, dans une boîte en fer-blanc que je trimbale toujours avec moi. Faut pas croire que je ne pensais plus à toi…

        — Pourquoi tu m’as abandonné ?

        — Je ne t’ai pas abandonné ! C’est ta mère qui s’est cassée avec toi.

        — Mais non ! Elle m’a emmené en vacances et tu devais nous rejoindre. Puis elle s’est fait kidnapper.

        — C’est quoi, ces salades ?

        Et Elvis lui raconta son histoire.

        — Ne me dis pas que tu l’as crue ? fit l’ermite, abasourdi.

        — Ben si, pourquoi ?

        — Elle t’a raconté des conneries. Ta mère ne s’est jamais fait enlever et je ne suis pas parti avec une autre. Elle nous a abandonnés, tous les deux. Elle m’a pourri la vie et avait le don de me mettre à bout… Puis elle s’est barrée avec toi parce qu’elle savait que je ne m’en remettrais pas. Je tenais à toi plus que tout au monde. Je pensais qu’elle allait s’occuper de toi. Et je suis parti bien loin, j’ai voyagé pour oublier mon chagrin. Quand je suis revenu des années plus tard, j’ai appris que tu avais été placé dans une famille d’accueil, chez des gens qui prenaient soin de toi et avaient les moyens. Moi, je n’avais rien. Alors j’ai décidé de m’effacer. Tu avais l’air heureux. J’allais te voir de temps en temps, à l’heure de la récré, derrière les grilles de ton école… Puis je repartais. J’ai cherché Raymonde. Je voulais lui faire la peau… Mais c’était ta mère… Pas pu. Cette salope a bousillé ma vie et surtout elle t’a menti ! Elle n’a jamais été kidnappée ! Elle t’a laissé là tout seul et elle s’est fait la malle pour aller retrouver son amant.

        — C’est pas possible ! Elle n’a pas fait ça !

        — Si tu ne me crois pas, va lui poser la question.

        Elvis fonça chez lui. Trouva sa mère au lit avec un gant de toilette sur le front.

        Il n’y alla pas par quatre chemins et lui demanda pourquoi elle lui avait menti.

        D’abord, elle fit l’offensée et nia. Mais Elvis croyait son père. L’histoire du viol ne tenait pas. Fallait être crédule et surtout confiant pour avaler ça. Comme la plupart des artistes, Elvis avait toujours un sac de billes dans le cœur. Raymonde finit par capituler quand il lui raconta qu’il avait retrouvé son père et qu’il connaissait la vérité.

        — Il est où, ce connard ? demanda-t-elle. Tu ne vas pas gober ces bobards, quand même !

        — Pour une fois dans ta vie, dis-moi la vérité.

        Raymonde ne se démonta pas. Sa tactique : minimiser l’affaire.

        — Oui, d’accord, je t’ai menti, mais c’était pour ton bien. Je savais que tu m’en voudrais, mais j’ai fait ça pour toi !

        — QUOI ? T’es en train de me dire que tu m’as abandonné pour mon bien ?

        — Exactement. Je savais que tu serais recueilli et que tu aurais une vie plus stable qu’avec ton père et moi.

        — C’est n’importe quoi ! Et maintenant, tu vas faire tes valises avec ton enfoiré de joueur de fléchettes et son pisseur, et vous allez vous casser de chez moi !

        — M’enfin, gamin, faut pas le prendre comme ça… pleurnicha Raymonde. Je suis ta manager et sans moi ta carrière ne décollera jamais !

        — Je m’en fous de décoller ! cria Elvis. Je veux vivre MA vie, celle qui me convient et pas celle que tu veux vivre par substitut. Si t’as raté ton coup, c’est pas ma faute. Chacun son chemin. Tu sais ce qu’il disait, Sacha Guitry ? « Allons, faisons la paix, veux-tu, séparons-nous. » Je retourne au bistrot et, quand je reviens, vous aurez débarrassé le plancher. Je ne veux plus vous voir, toi et ta smala.

        Raymonde fit une tentative de crise de larmes pour essayer d’amadouer son ingrat de fils, mais il sortit en claquant la porte.

        Il était profondément blessé et se dit que les mots sont des souliers troués dont les histoires ne parlent qu’à ceux qui les portent. Mais que leur franchise peut parfois tuer bien plus cruellement qu’un coup de poignard.

        Il traversa le marché aux puces et vit la marchande de caricoles2 un peu plus haut qui servait les clients dans des petits pots en plastique. Il jeta un coup d’œil distrait à tous ces brols3 chargés d’anecdotes. Il pensa que nous sommes bien peu de chose et que l’existence peut se résumer à des souvenirs dans une caisse. Il avait connu un vieil auteur de théâtre, célèbre à son époque, qui avait passé la fin de sa vie dans un home, avec pour seul trésor une boîte à chaussures renfermant quelques photos. Tous ces objets précieux pour nous finissent au mieux sur l’étagère d’un inconnu, au pire dans les camions poubelles à la fin du marché. Certes, c’était plus l’époque glorieuse de Brel où Bruxelles brusselait ! Les vrais Marolliens étaient aussi rares que les neurones dans le cerveau de Mickaël Vendetta, mais il subsistait quand même un parfum d’autrefois, un charme indicible, où la nostalgie accroche ses ailes aux lampions des bals populaires. Ici, tu vois, le curé bénit les animaux, que ce soit un zinneke4 ou qu’il ait un pedigree, on s’en tape, et on ne leur interdit pas de rentrer dans les églises, comme à Paris. Parce que le bon Dieu, s’il existe, ne doit pas être le même chez les Belges que chez les Français. Y en a un qui a créé l’univers et l’autre qui n’a fait que les hommes. Quelle bourde, hein !

        Ici, on rigole de nos malheurs et on aime les gens. Y a pas de beaux ou de moches. Y a qu’une chose qui compte, une seule… Que tu aies du cœur.

        En marchant vers le café de Willy, Elvis trouva une vieille carte postale par terre et la ramassa. Elle disait : « Il n’y a que ceux qui ne font rien qui ne font jamais de gaffes, mais toute leur vie en est une. » C’était signé « Le Cardinal Mercier », comme quoi les hommes d’Église peuvent parfois dire des choses sensées quand ils sortent le nez de leur missel. Il sourit et glissa la carte dans sa poche. Un clin d’œil des anges ? Il aimait ces petits signes qui lui faisaient oublier sa peur du néant et croire qu’il y avait d’autres rêves après la vie. Ces signes qui vous guident vers la seule Voie lactée, celle de la liberté.

        Son père l’attendait sur le trottoir, avec sa canne colorée, garnie de bouts de tissus, de jouets en plastique et de cacailles5.

        — Au Congo, dit-il, la canne est un objet de pouvoir. Et en Afrique, c’est le lien entre le ciel et la terre. Je préfère cette idée… Allez, viens, fiston, j’te paie un verre. Ce coup-ci, c’est ma tournée. La vie est belle, hein !

        Elvis crut entendre le piano qui continuait à jouer tout seul l’air de « Blue Moon ».

        Son GSM sonna. Il lut le nom d’Elvis Presley. Cette fois, il ne décrocha pas. Y a parfois des choses plus importantes que d’écouter les morts.
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          1. [image: image] L’ermite existe vraiment et s’appelle Jean-Pierre Rostenne. Il a été lieutenant dans l’armée belge en 1960 au Congo et a voyagé entre Rome, Paris, la Suisse et le Brésil. Puis il a tenu une petite librairie incroyable, au coin de la rue Haute. Elle ressemblait à un grenier de brocanteur où des objets hétéroclites trônaient parmi les vieux livres. Tu pouvais voir la Vierge au milieu des Chants de Maldoror… Aujourd’hui, c’est devenu un lavoir (laverie chez les Français) bien propre… Aux dernières nouvelles, Jean-Pierre était hébergé par les bonnes sœurs. Mais il s’est barré ! Si vous allez dans les Marolles et que vous le croisez, claquez-lui une grosse baise de ma part ! https://www.youtube.com/watch?v=xaHwJyNJG3Q

        

        
          2. [image: image] Caricoles : escargots de mer cuits dans du jus avec du céleri et du poivre. Madame Caricoles a sa carriole rue Haute. Miam, hein, dis !

        

        
          3. [image: image] Brols : bazar, choses sans valeur (genre, dans la chambre des ados, y a plein de brols).

        

        
          4. [image: image] Un zinneke, c’est un bâtard. Un qu’a pas son pedigree et on s’en fout parce que tous les chiens sont des amours.

        

        
          5. [image: image] Cacailles : bébeilles chez les Français. (Par exemple, le collier de la reine, c’est pas de la cacaille !)

        

        

    

  
    
      
      

      
        
          
          Que sont-ils devenus ?
        

        L’usine de Fifi a fait faillite. Aujourd’hui, il écoule ses stocks de spéculoos – dont la plupart sont périmés ! – sur les marchés. Et il se fait un plaisir de dédicacer les paquets où y a sa tronche dessus. Il continue à soigner sa patte folle à coups de pastaga. Quand il est en forme, il replace sa blague culte : « C’est petit, ça vole, ça fait du bruit et quand ça passe près du Soleil ça brille1… »

        Pendant ce temps-là, Philomène nourrit les vers… Ça ne les rend pas plus malins !

        Charles-Henry a misé le peu qu’il a hérité sur un canasson qui a tout englouti. Il est ruiné. Sa femme s’est cassée avec un Flamand, moche comme un pou mais pété de tunes, et qui applaudit quand elle déclame ses poèmes parce qu’il n’y comprend rien.

        Même Carmella, sa maîtresse, l’a lâché une fois qu’elle a pigé qu’elle n’aurait jamais une vie de princesse avec ce naze.

        Caroline a vendu le château et vit dans un joli chalet près de la montagne avec Houellebecq qui reste toujours collé au radiateur.

        Aurélien a écoulé les bijoux pour s’acheter de la coke et une bagnole de sport avec laquelle il s’est crashé contre un mur. Aujourd’hui, il peint des pots de yaourt dans un centre de rééducation.

        Pépita a repris le tapin. C’est lucratif et ça passe le temps.

        Tandis que Monika est rentrée en Pologne où elle a ouvert une galerie d’art. Elle y vend les tableaux de la châtelaine et a appris à jurer en français.

        Quant à l’histoire d’Olivia, Elvis a fini par en connaître le fin mot entre les pages de La Mort heureuse. Elle était Mersault. Et avait tué son mari, comme il avait tué Zagreus. Cette phrase soulignée dévoilait son secret… « Dans l’innocence de son cœur, il acceptait ce ciel vert et cette terre mouillée d’amour, avec le même tremblement de passion et de désir que lorsqu’il avait tué Zagreus… »

        La vieille dame avait décidé de se jeter par la fenêtre à un moment où elle se sentait particulièrement heureuse et probablement étrangère à ce qui l’entourait. À un moment où il était encore temps. À l’aube de la déchéance. En pleine lucidité.

        Elvis se souvint soudain des confidences d’Olivia à propos de son époux, quand il avait remarqué une pipe posée sur un guéridon. « À la fin de sa vie, il était handicapé. Pas drôle pour lui. Ni pour moi… Imaginez quelqu’un en fauteuil roulant dans cette énorme baraque, avec tous ces escaliers. C’est d’ailleurs ce qui l’a tué », avait-elle dit.

        Zagreus aimait la vie, mais Mersault décide quand même de le tuer. Il projette en quelque sorte sa propre peur de la maladie, ce qui lui donne bonne conscience par rapport à son acte.

        Elvis pensait que le remords était ce qui nous distinguait des monstres.

        Olivia avait-elle éprouvé le moindre remords ? Pas sûr…

        Après avoir récupéré son logement, Elvis Cadillac a décidé de prendre un peu de vacances dans le Midi, avec Priscilla. Il porte la même chemise à fleurs que dans Bagarres au King Creole, son film préféré. Avec ça, fieu, même à Charleroi, tu te crois à Hawaï ! Et bien sûr, il a emporté un nain de jardin arborant la banane et qui brandit un doigt à l’arrière de sa Cadillac pour ne pas se sentir trop dépaysé.

        
          
            Anyplace is paradise !
          
        

        *
*     *
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          1. [image: image] Là, t’as mérité de connaître la réponse : une abeille avec une dent en or. (Ça valait le coup d’attendre, hein ?)
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